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TOUR DU MONDE EN 80 LIGNES 


Les nombreuses croix gammées 
_tracées par de nombreux imbé- 
‘ ciles, outre-Manche et outre-Atlan. 
tique comme outre-Rhin, manifes- 
tent un mal assez partagé pour 
que plus d’un Anglais même ait 
hésité à jeter la première pierre. 
Il y a, certes, en Allemagne et 
peut-être ailleurs, carence de la 
part de ceux qui, ne disant et ne 
_ redisant pas aux jeunes la vérité 
sur leur passé, ne les prémunis- 
sent pas contre les résurgences. 
Mais, bien plus que d’être en 


proie aux épidémies idéologiques, 
nos nouvelles vagues risquent 
d’aller à vau-l’eau, parmi les dé- 
bris d’idéologies vermoulues qui 
pe sollicitent plus guère l’enthou- 
siasme ni l’espoir. De sorte que, 
faute d’idéal créateur, la protes- 
tation, qui est de leur âge, se mue, | 
mondialement, en geste idiot. 

Il ne manque pourtant pas de 
tâches qui réclament le grand 
effort du monde entier et de tout 
le monde. Les politiciens eux- 
mêmes se mettent à voir plus loin 


que le bout du nez national. Dé- 
sormais le Congrès des États-Unis 
admet que le message présidentiel 
sur «l’état de l’Union » insiste, au- 
tant que sur l’état de la nation, 
sur l’état du monde (et déjà quel- 
que peu sur l’état de ses environs). 
Les Sept comme les Six des Eu- 
ropes concurremment unies savent 
bien que les besoins du «troisième 
monde » posent à eux-mêmes une 
question de vie ou de mort et qui 
exige une réponse commune. La 
compétition des donateurs intéres- 
sés bat son plein. L’Est et l’Ouest 
se bousculent devant les guichets 
d'Égypte dans l’ardent espoir 
d’être admis à débourser. 

L'évolution africaine se fait de 
plus en plus pétulante. Entre 1945 
et 1959 le nombre des États dits 
indépendants était passé de quatre 
à dix. Seule Mme Geneviève Ta- 
bouis saurait prédire avec préci- 
sion combien de nouveaux mem- 
bres à part entière accéderont au 
club des souverains avant la fin 
de 1960. Selon des horaires pré- 
vus, le Togo, la Somalia et la 
Fédération de Nigéria suivront à 
tour de rôle la République du 
Cameroun. Mais l’émancipation 
du Mali ne manquera pas d’avoir 
quelque répercussion dans la Com- 
munauté environnante. Le Com- 
monwealth britannique (qui com- 
porte un quart du territoire afri- 
cain et un tiers de sa population) 
est harcelé par de fougueuses im- 
patiences. Le Congo belge hâte sa 
décolonisation. En Angola, au 
Mozambique, en Guinée portu- 
gaise on sait que l’heure est 
proche. 

Le régime français accentue son 
allure présidentielle. Le législatif 
demeure inconsistant. L’exécutif 
n’est plus qu’exécutant. La démo- 
cratie ne serait plus la démocratie 
si elle devait se réduire au consen- 
tement. 


Dialogue avec nos lecteurs 


U moment où nous mettons la Revue sous presse, la révolte gronde à Alger. 

Les contradictions de la situation en Algérie laissaient prévoir un tel éclat. 

Les notes de voyage de notre collaborateur Claude Pavageau montrent simplement 
l’étendue et la profondeur du désarroi et de la misère. La Communauté poursuit 
son évolution, l'Islam religion d’un grand nombre de ses élites revêt en Afrique 
noire un visage particulier que décrit J.-C. Froelich. En U.R.S.S., quels arguments 
emploie-t-on contre les religions ? P. Sabant, qui dans le numéro de décembre 1959, 
p. 12, avait signalé l’accroissement de la lutte antireligieuse, les expose duns le pré- 
sent numéro. La bombe atomique française va sans doute exploser avant notre 
prochaine livraison. Pour nourrir votre réflexion à ce sujet, nous vous rappelons 
les articles du P. Dubarle (juillet 1959, p.15) et du P. Régamey (octobre 1959, p.3). 
Le dernier éditorial : POUR LA PAIX SCOLAIRE, a! suscité un courrier 
important. Le plus grand nombre de nos correspondants en a approuvé et l’inten- 
tion et les termes. Nous sommes heureux d’avoir rencontré sur ce sujet un tel 
accord. Les désaccords — toujours courtois — sont aussi pleins d'intérêt. Un nu- 
méro entier de la Revue ne suffirait pas pour publier les lettres reçues et les 
réponses que nous pourrions leur faire. Que nos correspondants nous excusent de 
ne pas faire profiter nos lecteurs de leurs réactions. Nous répondrons à chacun. La 
lettre qui suit se présente comme une leitre de désaccord. Elle nous paraît particu- 
lièrement intéressante parce que les lignes fondamentales que nous en publions. 


recueillent notre accord total. 


Victoire à la Pyrrhus, dites-vous en- 
suite, que des subventions qui limite- 
raient par réaction la place de l’Église à 
la radio, dans les œuvres para-scolaires… 
Oui, mais outre que, si nous ne prenons 
garde, l’Église peut se voir (indépen- 
damment de la « question de l’école ») 
peu à peu évincée de ces domaines, je 
ne vois pas bien au nom de quel prin- 
cipe des subventions seraient indéfini- 
maintenues à des programmes 
radiophoniques confessionnels, à des 
œuvres para-scolaires confessionnelles, 
si nous admettons que de telles subven- 
tions sont intolérables en ce qui con- 
cerne l’École. 


ment 


En effet ce ne sera jamais au 
nom de « principes », mais en vertu 
d’uné attitude tolérunte due à la 
bonne volonté de tous. 


… Sans doute me direz-vous que « les 
droits ne sont absolus que dans l’abs- 
trait, que dans leur exercice concret, ils 
sont limités par d’autres droits et les 
droits des autres; que les consciences ne 
doivent pas être violées; qu’il est légi- 
time de limiter l’usage d’un droit pour 
un bien supérieur... » J'ai un peu peur, 
cependant, que, face au problème qui 
nous occupe, ces considérations n’en- 
traînent pour plus d’un de vos lecteurs 
une conception purement négative de la 
liberté, c’est-à-dire ne rien faire et dire 
dans le domaine public qui ne puisse 
être dit et fait par tout le monde. Ne 
faudrait-il pas plutôt que les chrétiens 
puisent dans leur christianisme même, 
vécu en toutes circonstances de leur vie, 
cette liberté qui ne les fait point into- 
lérants, mais, au contraire, au service 
même de la communauté nationale, et 


humaine. Certains, c’est sûr, ne pensent 
pas comprendre cela, parce qu’ils sont 
encore au temps de l’Inquisition, ou 
même au siècle dernier, ou bien parce 
qu’ils pensent que le catholicisme ne 
peut impliquer une formation « hu- 
maine ». Mais est:il bon d’acquiescer 
purement et simplement ? La tolérance 
qui est conviction que la foi est acte 
libre, et que dans tout acte vraiment 
libre il y a une pierre d’attente pour la 
foi, qui nous interdit de faire « pres- 
sion » sur autrui, n’exige-t-elle pas de 
notre part, par le fait même, la convic- 
tion que notre foi m’est pas contre l’hu- 
main, au contraire; et par conséquent 
ne devons-nous pas demander à qui- 
conque, plutôt que de subordonner dans 
le problème de l’École notre foi à des 
considérations où elle n’a sans doute 
pas grand-chose à gagner, de faire effort 
pour y voir au moins cette non-0pposi- 
tion à l’humain; ce serait simplement 
demander à autrui l'effort de tolérance 
que nous devons faire de notre côté. Il 
est vrai que tout un contexte historique 
rend cela difficile à comprendre... et que 
les actes prouvent plus, ici, que les rai- 
sons. À l’école chrétienne donc de n’être 
aucunement un ghétto, mais une école 
vraiment nationale. 


M. G. 


UN POUJADISME CATHOLIQUE ? 


he > 
N’assiste-t-on pas! à la naissance d’un 
poujadisme catholique ? Par poujadisme, 
j'entends cette réaction de peur et 


d’inadaptation devant l’évolution tech- 
nique, économique et politique, une vé- 
ritable réaction de la tripe où la doctrine 
n'intervient qu'après coup, dans la me- 
sure très faible où elle intervient. 
Nous avons vu naître un poujadisme 
économique — marchands de sucettes à 
la poussière et paysans encroûtés — qui 
a lui-même donné naïssance à un pou- 
jadisme militaire, lui aussi réaction de 
peur, retrait vers le passé, devant l’évo- 
lution technique des armements suscité 
par la crainte de voir le premier dispa- 
raître du monde, comme un vestige de 
ces temps révolus où « un homme était 
un homme ». Le poujadisme catholique 
est une réaction lui aussi, beaucoup plus 
sommaire que l’intégrisme, le repli vers 
l'Église du XIX® siècle, l’école libre, 
le cléricalisme et la bonne conscience, 
avec comme corollaire la satisfaction de 
se retrouver à l’état de minorité oppri- 


mée, quitte à provoquer cette oppres- 
sion. 
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LES SECTES NOUS ACCUSENT 


S’il existe, à l’Église, une communion 
« verticale » allant des fidèles au prêtre, 
la communion « horizontale » entre pa- 
rcissiens est souvent inexistante. Nous 
sommes juxtaposés — nous ne sommes 
pas unis. Dès que chacun a reçu sa part 
du Festin, il retourne à sa place pour se 
plonger la tête entre les mains, étranger 
à tous les autres convives, qui, de leur 
côté, retrouvent de la même manière 
— en aveugles — leurs chaises. Jusqu’à 
ce jour, à notre connaissance du moins, 
la liturgie romaine n’a pas prévu l’exé- 
cution d’un geste rituel fraternel par 
l’assemblée des fidèles, d’un geste ca- 
pable de déclencher un peu de chaleur 
humaine. Aussi sortons-nous trop sou- 
vent de la Messe sans nous être aperçus 
de la présence des autres, surnaturalisés 
sans avoir été humanisés. 

Ajoutons, d’autre part, que la nef de 
nos églises est sacrée par la Présence 
eucharistique. Elle n’a pas le caractère 
profane d’une salle de secte dans la- 
quelle les fidèles stationnent volontiers, 
le culte terminé, pour se livrer, en toute 
simplicité, à des échanges fraternels. 

Dans le plan de construction des nou- 
velles églises, ne serait-il pas urgent de 
prévoir un large espace qui rendrait fa- 
cile et agréable cet échange |(commu- 
nautaire et contribuerait à faire fondre 
la glace de l’individualisme et des bar- 
rières sociales ? d 


= 


H. D.H. 


des amis musulmans vivant dans Alger. 
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A LGER au premier contact déconcerte : cette 

ville où circulent des voitures françaises ne 
ressemble à rien qui ait poussé en France : on 
pense plutôt à Gênes, et l’architecture de la vieille 
ville européenne rappelle beaucoup Madrid. Des 
immeubles neufs semblables à ceux qu’on voit 
autour de Rome s’élèvent de toute part et d’autres 
aussi nombreux s'apprêtent à les rejoindre. ne 
est un immense chantier. 

Des hauteurs de Notre-Dame d? Afrique, nous 
contemplons l’ensemble, cependant qu’à nos pieds 
la foule bigarrée de Bab-el-Oued entassée dans le 


stade Saint-Eugène clame son enthousiasme... pour 


une partie de football pourtant bien médiocre. De 


cette joie, nous ne retrouverons rien dans les se- 
maines qui suivront : Européens ou musulmans, les 
visages sont impassibles dans l’angoisse. 


Le climat 


de France à Diar-el-Mahçoul 


Pendant plusieurs jours, nous rendons visite à 
Attentifs à 
leurs témoignages, nous réalisons bien vite que le 
bilan des misères morales dépasse de loin celui de 
l’inconfort matériel; en fait, rares sont les familles 
qui n’ont pas souffert de la répression : ici un tor- 
turé, là un disparu, partout des morts. Cependant, 
une personnalité pourtant exigeante en la matière 
nous affirme qu'aucun cas de torture caractérisée 
m'a pu être vérifié depuis un an dans Alger. « De- 
puis Challe, les choses ont bien changé! » 

Climat de France, gigantesque quadrilatère de 
pierre construit à flanc de ravin, domine de sa 
haute masse d’autres H.L.M. et des cités de maisons 
basses. Plus haut, un bidonville disparaît rapide- 
ment. 

Dans l’immense cour, les enfants jouent et se 


battent. Ici les Européens sont peu nombreux et 
pe PB 
. pas très heureux d’y vivre 


: les gosses musulmans 
brutalisent les leurs sans pitié et la coexistence des 
deux communautés n’est guère facile. L’enfant mu- 
sulman il est vrai ne recoit généralement guère d’é- 
ducation morale dans sa famille. Tous les défauts 
instinctifs de l’enfance se développent sans frein 


dans la rue où il passe le plus clair de son temps 


mêlé à des bandes d’adolescents désœuvrés. Puis 
pour des peccadilles, ses parents le battent ou le 
pincent cruellement. Heureux s’il n’est pas sous la 
coupe d’une marâtre, comme c’est souvent le cas. 


En réalité, peu d’enfants jouissent d’une situation 


faniliale normale et, de ce handicap, ils portent 


la trace toute leur vie. 
. Les appartements où nous arrivons à l’improviste 


sont propres et bien rangés. Composés en général de 
trois pièces et d’un balcon, ils conviendraient par- 
faitement pour une famille normale, mais ici tous 


_ abritent des réfugiés qui fuient l’insécurité du bled 


ou les villages détruits. Ceux qui échappent à la 
_règle vivent dans une relative aisance, et la télé- 
vision, dei presque on francophone, 


ouvre les femmes à un autre univers. Dans ce do- 
maine, grâce aussi à la scolarisation, l’évolution 
semble rapide et le mariage des filles est déjà moins 
précoce. 

Dans le quartier Belcourt, une famille entassée à 
douze dans deux pièces pleure un fils disparu de- 
puis son arrestation, alors que l’aîné porte les traces 
des sévices subis. Chez lui comme chez tant d’au- 
tres pas de haïine, mais plus d’espoir. 

Un soir, nous montons à Diar-el-Mahcçoul, cité 
Chevallier construite en pierre des Baux. Iei le 
standing est élevé et l’architecture a une somptuo- 
sité toute mussolinienne. En majorité fonction- 
naires, Européens et musulmans cohabitent en par- 
faite intelligence. Alors que nous contemplons les 
jeux d’éclairage dans les portiques une forme gra- 
cieuse descend l’escalier monumental. Voilée, élé- 
gamment vêtue à l’européenne sous le haïk, elle 
disparaît vers le corridor. 


Berliet 


Ce matin, malgré la pluie battante, nous roulons 
vers Rouiba. Tout le secteur doit devenir l’appen- 
dice industriel d’Alger, et Berliet vient d’y lancer 
une usine-pilote qui, d’après la presse, est moitié 
école, moitié usine, l’opération étant au bénéfice 
des musulmans. Dès l’entrée, l’architecture élé- 
gante et colorée définit l’atmosphère de la maison. 
À l’exception des contrôleurs de chaîne qui vien- 
nent de France, les ouvriers sont musulmans. Cer- 
tains viennent de France, d’autres ont été formés 
sur le tas. Les salaires dépassent 40.000 francs, les 
emplois sont stables et la main-d'œuvre est d’ail- 
leurs fidèle. 

Nous visitons pour terminer le Centre de forma- 
tion technique. Mais il s’agit là d’une simple opé- 
ration de promotion de ventes destinée à informer 
les concessionnaires. La seconde déception c’est le 
nombre d’ouvriers employés : deux cents pour toute 
l’usine. Nous pensons aux fameux 400.000 emplois 
nouveaux et nous regardons autour de nous « la zone 
industrielle » où s’étendent les vignes en rangs 
serrés. 

Le professeur d’enseignement technique qui nous 
ramène en ville nous dit son angoisse devant l’ex- 
trême lenteur de l’industrialisation. « Sur 2.300.000 
musulmans en âge de travailler, 1 million sont ac- 
tuellement sans emploi; or si l’on tient compte de 
l’essor démographique du pays c’est encore 1 mil- 
lion d’emplois nouveaux qu’il faudra trouver d’ici 
dix ans et 3 millions d’ici vingt ans. Les aptitudes 
techniques sont sans doute encore peu nombreuses, 
mais à l’inverse pourquoi former des centaines de 
millions de spécialistes et de professionnels si l’on 
doit, dans dix ans, les voir arpenter la plaine tou- 
jours agricole de Rouiba ? » 

En passant devant les grands H.L.M. à l’entrée 
d'Alger, il nous parle des « cités évolutives » : « En- 
core une idée d’intellectuel de sous-préfecture! 
Vous n’imaginez pas combien les familles musul- 
manes ont été humiliées par ce genre de purgatoire. 
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Pour une famille qui néglige sa salle d’eau, com- 
bien de dizaines en font bon usage ? » 


Un fonctionnaire 


Le fonctionnaire européen que nous rencontrons 
ce matin a subi depuis deux ans une disgrâce qui 
l’accable pour le préjudice qu’elle porte au travail 
social entrepris. Il n’a échappé ni aux vexations, ni 
aux perquisitions, et ses collaborateurs français ou 
musulmans ont subi bien pire. Il clame sa révolte 
contre l’escroquerie du 13 mai qui atteignit son 
paroxysme dans la fameuse affaire des « chrétiens 
progressistes ». « Sachez, monsieur, me dit-il, qu’il 
n’y a ici jamais eu de chrétiens progressistes! Ja- 
mais! Par contre, pendant deux ans toute personne 
prêtre, religieuse ou laïc, qui recherchait sans 
arrière-pensée politique et en dehors des embriga- 
dements officiels à rapprocher chrétiens et musul- 
mans a subi les tracasseries, les dénigrements et les 
accusations les plus odieuses. Beaucoup d’entre 
nous ont subi l’emprisonnement et les sévices que 
vous devinez. » Je n’ai eu que trop l’occasion de 
vérifier l’exactitude de ses propos. « Quant au dé- 
nouement du drame, il s’accompagnera de terribles 
convulsions, entre musulmans sans doute, mais aussi 
entre Européens. Des menaces de mort nous ont été 
envoyées par les ultras et nous sommes bien payés 
pour savoir que le moment venu, ils ne reculeront 
pas. » Ceci vous explique la faiblesse de la troisième 
force que souhaite le général de Gaulle : peu nom- 
breux sont les gens qui se sentent une vocation au 
martyre politique. 


Intégrisme ouléma 


Le soir, à mon hôtel, un ancien dirigeant ouléma 
vient me rendre visite. Il parle un français impec- 
cable et après une conversation privée, il aborde la 
question des écoles arabes interdites par les Fran- 
çais. « La majorité des enfants ne sont pas scola- 
risés, et cependant on nous refuse le droit d’ouvrir 
des écoles arabes. Parlons après cela de démocratie 
et de liberté! » Tout prêt que je suis à m’associer 
à son ressentiment, je ne peux m'empêcher de pen- 
ser à la trilogie célèbre de la tendance intégriste 
qu’il représente. « Ma patrie l’Algérie, ma langue 
l’arabe, ma religion l’Islam. » La rigueur d’une 
telle formule n’a-t-elle pas donné pâture aux ri- 
gueurs inverses ? 


Un attentat 


Hier une bombe a explosé devant l’Université, 
tuant un étudiant. Aujourd’hui ses obsèques se 
déroulent dans une parfaite dignité. Cependant cer- 
tains journaux locaux ne se privent pas d’exploiter 
la chose en gros titre, tenant la population euro- 
péenne sur les nerfs. Les Européens ont beaucoup 
souffert pendant la bataille d'Alger et il est facile 
de raviver les mauvais souvenirs. La lecture du 
Bahut, mensuel des lycéens et collégiens a de quoi 
faire vomir : huit pages du fanatisme politique le 


les habitants ont été pris dans le cercle infernal des 


plus primaire destinées à des moutards de quatorze 
à dix-huit ans. Je lui mets en parallèle les pages 
guère plus reluisantes que le F.L.N. de Paris glisse 
dans certaines boîtes à lettres. 


Kabylie 


L’ami qui nous accompagne en Kabylie nous 
commente le paysage par des considérations agri- 
coles. Il parle restauration des sols, cultures en pa- 
lier, lacs colinaires — c’est un technicien. Il aime: 
le pays et les gens dont il parle la langue : « Mais 
tant que la guerre est là on ne peut rien faire de 
sérieux. Les rebelles s’acharnent trop souvent sur 
les réalisations les plus utiles et l’armée française 
aurait incendié des milliers d’hectares de forêt par 
vengeance pour les réservoirs d’essence brûlés en 
France par le F.L.N. (Tous les arbres coupés ou brüû- 
lés ne peuvent manifestement pas s’expliquer par 
les seules considérations de sécurité militaire.) 

En route, nous croisons des villages de regroupe- 
ment rassemblés dans le creux des vallées argi- 
leuses. Les uns construits en dur sont d’aspect rela- 
tivement convenable, d’autres sont des bidonvilles.…. 
sans bidon. Un toit de roseaux coiffe la cabane 
sans la couvrir et l’on patauge dans cinquante cen- 
timètres de boue. Combien de milliers d’enfants 
vont mourir cet hiver. Dérisoires, les slogans de 
l’action psychologique achèvent de fondre sur les 
murs de pisé. 


Tizi- Ouzou 


C’est la préfecture d’un département-pilote qui 
doit servir de test pour l’industrialisation de toute 
l’Algérie. Pour l’instant cela se manifeste surtout 
par une cité administrative regorgeant de fonction- 
naires. Dans les rues de la ville un piéton sur deux 
porte l’uniforme et le fusil. Mais d'industrie pas 
une ombre! Dans l’après-midi, un coup de sirène 
retentit l’attentat! Dix minutes plus tard 
deuxième coup de sirène; le coupable est arrêté. 
Dans les librairies, France-Observateur et Le Ca- 
nard enchaîné trônent sans remords. « Impensable 
il y a un an! » m’assure-t-on. 


. . 


La montagne 


Nous gagnons les villages de montagne par des 
routes impossibles et je comprends les souffrances 
de l’armée dans ce paysage tourmenté : climat, re- 
lief, population, tout est complice. Les braves 
appelés de Saint-Flour ou de Bécon sont peu pré- 
parés à ce genre de combat : si le cœur leur manque 
et que les officiers flanchent, c’est la horde de sou- 
dards. Ce fut le cas dans le village où nous $ommes 
pour deux jours et les gens gardent un souvenir 
douloureux des souffrances endurées pendant trois 
ans. Hommes emprisonnés ou massacrés, Fe 
violées ou contraintes au concubinage, maisons pil- 
lées, économies et bijoux des femmes volés. Tous 


représailles des uns et contre-représailles des au- 
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tres, bouchant le jour sous les uns, les trous creusés 
la nuit sous les autres, passant des heures de pa- 
labres à obtenir la carte d’identité obligatoire que 
le F.L.N. détruira. A cela s’ajoutent les querelles de 
famille à famille, de commère à commère. On s’en- 
tretue, on s’entre-dénonce pour des motifs stupides, 
parfois sordides. 

Dans le soir qui tombe sur ce paysage de grisaille, 
comme un convoi funèbre une femme remonte sur 
son dos le tronc calciné d’un olivier. Des milliers 
d'hectares ont été incendiés. Par qui? réponse 
évasive! 

Mais la vie reprend vite ses droits et, le lende- 
main, dès le soleil se voit autour de chaque tronc 
brülé une touffe active de verdure, qui recouvre en 
hâte les traces du sinistre. Les enfants en bandes 
impatientes attendent l’heure de la classe, car de- 
puis la fin de la grève scolaire ils sont revenus par 
centaines et, fait nouveau, les filles que les familles 
refusaient auparavant d’envoyer à l’école y vien- 
nent aussi nombreuses que leurs frères. Ceci ne 
fera que hâter l’évolution de la femme déjà bien 
amorcée par la force des choses; il n’y a plus un 
homme valide dans le village et les femmes doivent 
se débrouiller par elles-mêmes dans le réseau com- 
pliqué de la sécurité sociale, des allocations fami- 
liales et des démarches de toutes sortes. Elles y 
prennent une autorité autrefois impensable et que 
les hommes quand ils rentreront pourront difhcile- 
ment leur ravir. 

« Ça va mieux depuis Challe! » C’est le refrain 
que nous entendons partout : l’armée tient mieux 
le pays et les tortures auparavant quasi générales 
sont maintenant l’exception. Dans ce village où 


nous séjournons maintenant, l’atmosphère s’est 


donc un peu détendue — mais ceux qui l’ont vécue 
restent encore dans le souvenir de la double ter- 
reur. Les enfants envahissent aujourd’hui les écoles 
et leurs classes bourdonnantes scandent les fables 
de La Fontaine, semblant déjà recouvrir le passé 
de leur puissance d’oubli. Enseignants laïcs et reli- 
gieux travaillent avec ardeur et générosité. Mais les 
moyens manquent, en hommes surtout : l’étudiant 
parisien prompt à signer des motions généreuses 
l’est moins quand on lui suggère d’enseigner ici. Au 
dîner, les maîtres nous parlent avec fierté de l’ha- 


* bileté technique de leurs élèves kabyles. Nous quit- 


tons à regret ce pays qui nous a accueilli avec tant 


de chaleur. 


Derniers jours à Alger 


Un officier supérieur chargé d’un vaste secteur. 


d’action sociale m’affirme que les ralliements sont 
maintenant volontaires du moins dans son secteur, 


_ la population étant lasse de subir les exactions du 
F.L.N. et je crois qu’il dit vrai. Comme nous abor- 
_ dons le problème de l’action sociale de l’armée, il 


.se plaint de ce que la plupart des officiers qu’il 
commande sont trop jeunes, généreux sans doute 


_ maïs dépourvus d’expérience humaïne et ignorant 


tout des réalités nord-africaines. Bien peu parlent 
arabe. Ici comme ailleurs le manque de cadres ex- 
plique bien des faiblesses. Comme je l’interroge 
sur la proportion des communistes dans les rangs 
de l’A.L.N., il m'’affirme qu'ils sont infiniment 
moins nombreux et moins influents que dans la 
résistance française de 1942 à 1944. IL me dit aussi 


sa révolte devant l’égoïsme des gros colons, qui 


depuis toujours expédient des dizaines de milliards 
à l’étranger au lieu de les investir sur place. Mais il 
corrige sa pensée en précisant que certains d’entre 
eux dans la même proportion que les capitalistes de 
France ont été « sociaux » envers les musulmans. 


Un « pétrolier » 


‘Un « pétrolier» rencontré chez des amis m’ex- 
plique en détail les déceptions que réserve le pé- 
trole saharien. Match et Science et Vie ont intoxi- 
qué l’opinion publique à coups de visions d’avenir 
alléchantes représentant un Sahara verdoyant et 
industrialisé. Cette présentation est d’après lui men- 
songère. « Maintenant tout le monde y croit et c’est 
devenu le cheval de bataille des propagandes ad- 
verses française et F.L.N. La vérité est que le pé- 
trole saharien sera un très modeste appoint dans 
l’ensemble des besoins de l’Afrique du Nord. A 
condition encore que la concurrence libyenne et 
sans doute bientôt mauritanienne ne flanquent pas 
tout par terre. Aussi ceux qui se battent pour le 
pétrole peuvent bien dire qu’ils se battent pour des 
nèfles. » 


Paris bel indifférent 


Quand nous débarquons à Orly, la France pleure 
encore les morts de Fréjus, mais qui pleure les 
villages algériens chaque jour détruits ou évacués, 
qui secourt les centaines de milliers d’enfants en- 
tassés dans les villages-camps de regroupement ? 
On m’apporte un numéro de La France catholique 
où s’étalent les rodomontades de l’agence KIPA!, 
S'il n’y avait la souffrance atroce de millions de 
gens, je rirais tant cela jure avec la réalité. Mal- 
honnêteté ou aveuglement ? 

Je n’ai pas, moi non plus, ma petite solution, 
mais j'ai rapporté d'Algérie un certain nombre 
d’évidences. J'étais parti optimiste, pensant que la 
sagesse dépassionnait progressivement les partis en 
présence et qu’une issue raisonnable était en vue. 
Or je n’ai trouvé que deux fanatismes adverses, 
séparés par un gouffre insondable. J’ai compris 
l’insouciance sucrée de ceux qui nous gouvernent et 
qui abandonnent entre des mains coupables 8 mil- 
lions de musulmans réduits à l’état d’objets qu’on 
déplace, châtie, embrigade selon l'inspiration du 
moment. J’ai compris que pacification et action 
militaire sont rigoureusement antinomiques et que 
prétendre conduire parallèlement les deux actions 
c’est s’enfermer pour toujours dans un cercle vi- 
cieux. L’armée si elle continue sur son actuelle tra- 
jectoire se condamne à poursuivre ad aeternum une 
conquête répressive sans cesse remise en question. 

Quant à ceux qui ont l’imprudence de prétendre 
que parler d’autodétermination pour les « départe- 
ments français d'Algérie » et pour des populations 
auxquelles on a toujours laissé la libre disposition 
d’un statut personnel, c’est trahir la Constitution, 
qu'ils m’apportent un texte législatif voté par les 
Chambres et qui définisse un statut territorial mé- 
tropolitain pour l’Algérie. Je les mets au défi! 


1. Depuis la rédaction de cet article, l’agence KIPA a récusé 
ce rapport « de façon énergique et absolue ». La France catho- 
lique signale ce désaveu, mais refuse de s’y associer. 


« 
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Donnez-nous la paix 


Plus qu'aucun slogan, au cours de ces quelques 
semaines en Algérie, un mot a sans cesse résonné à 
mes oreilles : la paix. Non pas la paix abstraite 
des traités ou des politiques, mais la paix charnelle, 
le eri d’épuisement de millions de gens, leur ré- 
volte contre la violence et la haine. Sans doute, les 
armes ne se tairont pas d’elles-mêmes, mais la paix 
ne jaillira pas non plus de négociations-miracles. 
Quand les combats auront cessé, il faudra toute la 
pédagogie patiente et acharnée des hommes de 
bonne volonté, pour rassembler tous les fragments 
épars. Pour un chrétien, la solution israélienne 
évoquée par Malraux est tout aussi inadmissible 
que l’utilisation des moyens anticonceptionnels. 


Il faut que naissent en France des vocations algé- 
riennes qui, libres de toute arrière-pensée idéolo- … 
gique, aillent offrir à l’Algérie le concours de leur 
technicité et de leur franche amitié. RE 

Dans ce pays où la guerre a tout mis en branle, 
où, par contraste avec la ruine et le désordre, une, 
conscience nationale s’est éveillée, il faut que les  » 
Français, puisqu’eux seuls par vocation comme par * 
nécessité peuvent le faire, sachent apporter aux !: 
hommes d’Algérie (Européens et autochtones) les # 
seules valeurs d’idéal qui leur permettront d’être 
eux-mêmes. | 

Mais la métropole saura-t-elle échapper à sa tra- 
ditionnelle indifférence ? 


\ 


CLAUDE PAVAGEAU. 


LES THÈMES DE LA PROPAGANDE 
ANTIRELIGIEUSE EN U.R.S.S. 


ES 8, 9, 10 décembre dernier, La Pravda de 
l'Ukraine consacra une bonne partie de ses 
colonnes à l’affaire d’une secte religieuse : la Vraie 
Église orthodoxe, qui venait d’agiter la population 
du district d’Ossitniajka, dans la région de Tcher- 
kassy. Le chef de la secte, un certain Mitrofan 
Koval, ex-prêtre de l’Église orthodoxe, était par- 
venu à réunir autour de lui depuis 1953 un noyau 
de fidèles à la composition assez remarquable. 
Parmi ses disciples les plus actifs il y avait en 
effet non seulement des hommes et des femmes 
sans beaucoup d'instruction, comme on en trouve 
partout dans cette sorte de mouvements, mais en- 
core une femme ingénieur-économiste de Kiev, ex- 
membre du Komsomol, et un officier de l’Armée 
de l’Air, membre du Parti. Ce dernier avait d’autre 
part réussi à attirer dans la secte plusieurs ado- 
lescents — filles et garcons — auxquels il inculquait 
l’idée de la fin prochaine du monde et la nécessité 
de s’y préparer en renonçant à toutes distractions 
et à toutes activités culturelles ou sociales. Pendant 
ce temps-là, le « bienheureux » Mitrofan s’occu- 
pait des pèlerins, qui venaient non seulement des 
villages environnants mais souvent de bien loin 
pour recevoir sa bénédiction, ses conseils ou bien 
l'espoir de guérison pour eux-mêmes ou leurs pro- 
ches. Mais quelques cas où la foi aux pouvoirs 
extraordinaires de Mitrofan amena la mort des 
patients finirent par ébranler la popularité de la 
Vraie Église orthodoxe et les activités commerciales 
devenues trop voyantes du « Père » et de ses assis- 
tants attirèrent l’attention des autorités. 
En décembre, on ignorait encore si la justice 


LE CHRÉTIEN, UN ÊTRE EN MARGE 
DES GRANDS ACCOMPLISSEMENTS LE 


L'affaire d’Ossitniajka n’était pas aussi excep- 
tionnelle qu’il peut paraître à première vue. Les 
sectes de toute espèce, les groupes secrets ou 
semi-secrets d'inspiration plus ou moins religieuse 
n’ont manqué en Russie ni avant, ni après la Révo- 
lution. Mais les activités sectaires semblent s’être 
intensifiées ces derniers temps, non seulement pour 


“qu’à des prières pour l’ancienne famille impériale 


_en Russie aux communautés d’inspiration pot 


allait se saisir de l’affaire. Ce fut la Société pour la 
propagation des connaissances politiques et scien- 
tifiques qui intervint la première. Une grande 
réunion publique fut organisée à Ossitniajka, avec 
la participation de quelques ex-adhérents de la 
secte, qui dénoncèrent l’activité de celle-ci. Le 
« Bienheureux » était présent également, avec quel- 
ques-uns de ses principaux collaborateurs — sur- 
tout des femmes. Et la réunion prit tout son sens 
pour les propagandistes antireligieux lorsque, 
voyant la situation, Mitrofan monta à la tribune 
après ses accusateurs et déclara qu’en effet il avait 
trompé les gens dans un but de lucre et qu’il aban- 
donnait son état de prêtre, que d’ailleurs les prêtres 
n’avaient aucun Dieu à servir et ne recherchaient 
que leur profit personnel. 

Les reporters de La Pravda de l'Ukraine décri- 
vaient longuement cette réunion, le mea culpa de 
Mitrofan et celui de son assistante, l’ingénieur- 
économiste. D’autre part, ils présentaient aux lec- | 
teurs les résultats de leur enquête sur la secte. Ils 
rapportaient différents traits de fanatisme, dépei- 
gnaient complaisamment l’atmosphère sinistre de 
certaines cérémonies de la secte et s’étendaient 
bien entendu sur les méfaits qu’elle avait causés. 
Mais leurs articles ne donnaient guère une idée 
cohérente de ‘l’enseignement de la Vraie Église 
orthodoxe (excepté en ce qui concernait son côté 
apocalyptique et, affirmaient les journalistes, un 
esprit antisoviétique fortement marqué, allant jus- 


de Russie). De nombreux détails importants étaient 
laissés dans l’ombre. 


ce qui est des grandes communautés officiellement 
reconnues comme les Baptistes (rappelons que le, 
terme de « secte » a depuis longtemps été appliqué 


tante en général), mais aussi pour les groupements 
extrémistes comme les Pentecôtistes et les Témoins 
de Jéhovah, voire, sur un plan purement russe, les 


Aer 
sr 


ne représentant qu’ eux-mêmes. La descrip- 
ion des « effets pernicieux » de ces activités est 
an des thèmes traités le plus fréquemment dans 
rubrique antireligieuse des journaux. 
Pendant que le public ukrainien lisait le repor- 
age d’Ossitniajka, les Izvestia publiaient (2 dé- 
 cembre) une lettre et un him consacrés à un 
utre « maître spirituel » : le « Prieur Fedor ». 
ous l’influence de celui-ci, la femme de l’auteur de 
lettre, un chef comptable à à Alma-Ata, Kazakh- 
, avait abandonné le foyer familial, laissant der- 
ère elle deux enfants, pour mener une vie d’ascé- 
En dépit du froid, elle ne portait que des 
chaussons. Depuis cinq ans elle ne mangeait pas 
_ de viande et le mercredi et vendredi se nourris- 
sait uniquement de pain et d’eau. Ayant fait des 
. études secondaires, elle avait détruit son diplôme, 
Je considérant comme un « sceau de Caïn », après 
. quoi elle était entrée comme ouvrière non qualifiée 
dans une usine _métallurgique. Le chef comptable 
- ajoutait qu’il s’était adressé sans résultat au pa- 
 triarche Alexis, demandant son assistance pour 
_ faire rentrer sa femme au foyer familial; mais rien 
| dans sa lettre ou dans le reportage qui l’accompa- 
_gnait n’indiquait qu'il s’agissait d’un prêtre sou- 
mis à la juridiction du Patriarche, et aucun dé- 
tail n’était pratiquement fourni sur l’activité du 
Prieur ». 
_ Ce caractère vague, on le retrouve dans de nom- 
breux articles de journaux et causeries radiodiffu- 
sées sur des sujets similaires. Visiblement, on cher- 
che à créer l’i impression qu’il ne s’agit pas là de 
faits dépassant la vie religieuse dotmale mais de 
dangers guettant quiconque est pris dans la « toile 
araignée de la religion » en général. Ce ne sont 


L pas quelques Piiiques ou charlatans, laisse-t-on 
. entendre, qui brisent des familles, détournent les 
enfants des jeux de leur âge, forcent des jeunes 


* 


_ à s’abstenir de fréquenter les clubs, les théâtres, 
les cinémas, d'écouter la radio, voire de poursuivre 
38 leurs études, sans parler d’activités politiques ou 
sociales. C’est la religion comme telle. C’est elle 
. qui pousse des hommes à un « suicide progressif » 
(comme dit l’organe des syndicats soviétiques : 
 Trud). 

_ Un groupe d’anciens Adventistes du Septième 
È _ Jour, décrivant leur expérience, parmi d’autres 
_ex-croyants, dans le recueil Pourquoi nous avons 
rompu avec la religion (Moscou 1959), concluent : 


_ La secte des Adventistes, comme les autres sectes, exerce 
une influence pernicieuse sur les êtres humains... Les diri- 
_ geants des sectes s’efforcent d'isoler leurs fidèles de la vie 

_ de la société, de les tenir à l’écart des activités publiques, 
_ de restreindre leurs intérêts au petit monde de la secte. 


Et ce genre d’argument n'est pas seulement uti- 
 lisé contre les sectes. L’ex-agrégé de théologie Dou- 
\ Jouman décrivait comme suit son état d'esprit alors 
que des doutes l’assaillaient déjà depuis quelque 
Las : 

Es Le matin, je lisais les journaux et j'apprenais les nou- 
succès des travailleurs de notre patrie, les nombreuses 
ns pasdistiqnes de la jeunesse — ma propre géné- 


rune (Pourquoi j ’ai cessé de croire en Dieu, 


TAPER — les sentiments d’un éco- 

soudain isolé de ses camarades à 
ix que lui a passée au cou sa grand- 
eû on RES dans un marécage 


une vieille icône vénérée, disparue au cours de la 
Révolution — se retrouve dans la nouvelle très dis- 
cutée de Tendriakov : L’Icône miraculeuse (1959). 

Ce thème d'isolement par rapport à la collecti- 
vité, de position en marge de l’effort général de 
construction, de not-belonging, comme disent les 
Anglais, est un des arguments que les propagan- 
distes antireligieux en U.R.S.S. emploient aujour- 
d’hui le plus volontiers. 


LES MIRACLES,. 


.… Les gens d’église affirment que Dieu peut à tout 
moment abroger les lois de la nature en accomplis- 
sant des miracles. Mais l’activité pratique des hom- 
mes, leur expérience de la vie et toutes les données 
de la science montrent que rien ne s’accomplit dans 
la nature en opposition avec ses lois. Assez souvent 
des miracles sont fabriqués par ceux qui sont inté- 
ressés à tromper des gens crédules. Quant aux récits 
concernant des miracles « réels », c’est-à-dire des cas 
de violation réelle des lois de la nature, ils ne sont 
que le produit de l’imagination. Personne n’a jamais 
vu de tels miracles. Les lois de la nature sont éter- 
nelles. Aucune force, même surnaturelle, ne peut les 
abroger ou les violer. 

Si un Dieu tout-puissant existe réellement, a-t-il 
accompli ne fût-ce qu’un seul miracle, tel qu'il ne 
laissât aucun doute quant à son authenticité 2... Pour- 
quoi ne le fait-il pas, surtout aujourd’hui, lorsqu'une 
fraction considérable de l’humanité ne croit plus en 
Dieu et que beaucoup doutent de son existence ? Et 
pourquoi un Dieu omnipotent oblige-t-il ses fidèles 
à recourir à de misérables trucs pour produire toutes 
sortes de substituts de miracles ? Combien « tout- 
puissant » est ce Dieu qui ne peut accomplir un seul 
miracle qui prouverait son existence à l’humanité! 

Mais, admettons pour un moment que Dieu existe, 
qu’il est capable d’avoir créé le monde et qu’il peut 
accomplir des miracles. S’il y avait vraiment des 
miracles, ils prouveraient que Dieu n’est pas un Dieu 
de raison; ils montreraient son manque de bon sens, 
ses limitations, son manque de clairvoyance. Tout 
miracle signifierait que Dieu a créé le monde impar- 
fait, qu’il a fait du mauvais travail et se trouve obligé 
d'apporter avec l’aide de ces miracles des amende- 
ments à sa création. 


Causerie sur l’omnipotence de Dieu, 
diffusée par Radio-Moscou 
le 19 novembre 1959. 


La religion, école de pessimisme. 
1227 22 2222 6 06 tm 


Mais pourquoi cet isolement ? Kommounist ne 
constatait-il pas (n° 17, 1958) — après la Résolu- 
tion de 1954 du Comité Central et en commun 
avec d’autres journaux — que « certes, la grande 
masse des croyants participent à l’édification de 
la société communiste » ? C’est que, est-il expliqué 
ailleurs dans le même numéro de Kommounist : 


Les succès dans la construction du communisme dans 
notre pays dépendent pour beaucoup du degré de cons- 
cience des masses populaires, de la mesure où ces masses 
voient clairement les objectifs à atteindre et les moyens 
de les réaliser, de leur volonté de lutte pour l’édification 
de la société nouvelle. Or... les conceptions religieuses con- 
cernant les dieux, la vie d’outre-tombe, l’impuissance de la 
raison humaine, conduisent au manque de foi dans les forces 
de l’homme, à une attitude sceptique en face de la science, 
à une vue pessimiste et sans espoir de la vie. Elles affaiblis- 
sent l’activité créatrice des hommes et tendent à les détour- 
ner de l'intérêt pour la vie publique. 


HAE” Hiva 


Déjà en 1951, dans une des rares brochures anti- 
religieuses publiées à cette époque : L’essence réac- 


ES 
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tionnaire de l’idéologie religieuse, P. Kachirine 
soulignait : 

La religion et ses serviteurs s'efforcent d’inculquer à 
l’homme le pessimisme et l’individualisme. Le souci du 


« moi » seul, du « salut » personnel, pénètre toute la vie 
religieuse. 


Et les conférenciers de la radio aujourd’hui 
insistent : 


La religion enseigne que l’homme est faible et impuis- 
sant. Il ne peut créer quelque chose de nouveau et de plus 


199650 


parfait que les choses existant dans le monde créé par 
Dieu... L’homme ne peut rien créer par ses propres efforts, 
sans l’aide divine. 


Or, enchaînent-ils, 


le progrès scientifico-technique et toute la réalité réfutent | 


la prédication religieuse sur la faiblesse et l’impuissance 
de l’homme... C’est uniquement notre travail, nos connais- 
sances, notre détermination et notre intelligence qui nous 
aident à réaliser nos objectifs, et non des prières adressées 
à un Dieu inexistant. (Causeries diffusées les 24 novembre 
et 9 décembre 1959.) 


LA RELIGION, IDÉOLOGIE SANS FONDEMENT 
ET SANS MORALE 


Science et religion sont irréconci- 


liables. 


Ce genre de raisonnements fut largement em- 
ployé notamment à propos des sputniks et des 
fusées cosmiques. Certains savants venus à la res- 
cousse des propagandistes ont d’ailleurs usé d’ar- 
guments assez inattendus et dont on se demande à 
qui ils s'adressent. C’est ainsi qu’ils ont crié à la 
défaite finale des croyances religieuses du fait que 
les fusées lunaires, atteignant sans encombre l’es- 
pace cosmique, ont montré qu'aucun firmament, 
aucune coupole céleste, ne s’étend autour de la 
terre! Kommounist, encore, dans son fameux édi- 
torial de décembre 1958, approchait le sujet avec 
un peu plus de sérieux, résumant comme suit les 
directives aux propagandistes : 


.… Les succès de l’astronomie par exemple démontrent 
clairement la fausseté des conceptions idéalistes du monde, 
de sa création par un dieu, de la finitude de l’univers, de 
sa fin inévitable. La physique, surtout la physique atomi- 
que, révélant la structure de la matière, les lois de son 
développement et de ses transformations, lève le voile du 
mystère sur beaucoup de ce qui est présenté par les gens 
d'église comme miraculeux, créé par Dieu. Les découvertes 
chimiques... montrent la puissance de l’homme, qui trans- 
forme la réalité en fonction de ses besoins et intérêts. La 
doctrine darwinienne et mitchourinienne, donnant aux hom- 
mes un instrument pour transformer le monde végétal et 
animal... contribue à réfuter les fables religieuses sur lim- 
mutabilité de la nature et l’origine divine de la vie. La 
physiologie de Pavlov, montrant les liens étroits entre l’ac- 
tivité psychique de l’organisme et les processus physiolo- 
giques, détruit les inventions touchant l’âme, son éternité 
et la vie d’outre-tombe. 


Il s’agit de convaincre les croyants et ceux qui 
sont attirés par la religion que « le monde n’a 
besoin d’aucun dieu pour son développement » 
(Recueil : Sciences naturelles et Religion, 1956) 
et que science et religion sont irréductiblement 
opposées l’une à l’autre. Naturellement, les propa- 
gandistes aiment mentionner à ce propos la per- 
sécution de différents savants au nom de la foi en 
Occident et en Russie. Ils aiment aussi affirmer que 
le croyant est tenu de prendre au pied de la lettre 
tout ce qu’il est dit dans l’Écriture de la création 
du monde en sept jours, de l’origine de l’homme 
et de la femme, etc. S’ils mentionnent l’interpré- 
tation allégorique, voire les théories de Bultmann 
sur la « démythologisation », c’est pour leur dénier 
aussitôt toute légitimité et toute autre valeur que 
celle d’un tour de passe-passe. Dans un récent arti- 


cle pour la Komsomolskaya Pravda (l’organe des 
Jeunesses communistes), I. Kryvelev avançait une 
allégation (15 novembre 1959) qui montre ce qu’est 
le niveau d’une grande partie de cette critique de 
la religion : « Ni la religion juive, ni la religion 
chrétienne ne renoncent et ne peuvent d’ailleurs 
renoncer à l’idée que le premier homme fut modelé 
dans l’argile, que la première femme fut créée à 
partir d’une des côtes de cet homme... » 

Mais les mêmes propagandistes se contredisent 
lorsqu'ils formulent la mise en garde : « Tout en 
montrant aux croyants comment la science chasse 
Dieu d’un domaine de la nature après l’autre, il ne 
faut pas oublier que les défenseurs de la religion 
s’efforcent d’adapter leur enseignement aux condi- 
tions actuelles » (M. Karpov dans Sciences natu- 
relles et religion). Dans l’éditorial que nous avons 
déjà si souvent cité, parce qu’il avait valeur de pro- 
gramime, Kommounist soulignaïit : 


Les victoires remportées par le marxisme dans le monde 
entier, les succès de la science matérialiste, ont forcé les 
apologistes de la religion à chercher des voies nouvelles 
pour maintenir l’influence de celle-ci sur les masses, pour 
conserver leurs positions. Ils ne s’opposent plus, par exem- 
ple, à la science comme ils le faisaient dans le passé, mais 
se présentent comme ses amis. Ils préconisent une alliance 
avec la science et s’efforcent de démontrer que l’union de 
la science et de la religion est indispensable et naturelle, 
parce que soi-disant elles se complètent mutuellement... En 
même temps ils essaient de passer sous silence les propo- 
sitions et dogmes les plus grossiers, qui discréditent la reli- 
gion, et ils falsifient les conclusions de la science, les inter- 
prétant dans un esprit idéaliste. 


Et la revue mentionnait à ce propos les décou- 
vertes concernant la matière et l’énergie, ainsi que 
l'interprétation des jours de la Création comme 
périodes géologiques. 

I. Kryvelev lui-même, avant l’artiele cité plus 
haut, s’était attaché (Kommounist, n° 13, septem- 
bre 1959) à réfuter l’idée que les sciences naturelles 
du siècle dernier conduisaient à des conclusions 


athées, mais que les découvertes de la science mo-. 


derne ont produit une image du monde correspon- 
dant aux conceptions religieuses. Il se référait plus 
spécialement à la théorie de l’univers en expansion. 


Sa réplique à lui était très simple. Déjà! Engels, 


notait-il, avait critiqué les conceptions scientifiques 
mécanistes de son temps et avait We 


prévu avec une exactitude étonnante les voies dans les- 
quelles les sciences naturelles allaient se développer. D’au- 
tre part, dès le début du XX° siècle Lénine a analysé d’une 
manière approfondie la révolution dans les sciences natu- 


relles. Les théologiens ne veulent simplement pas voir que + 


?<: ’ ve 
à 


« 


_ «toutes leurs spéculations... sont complètement démasquées 
. … et réfutées par le livre de Lénine : Matérialisme et Empi- 
riocriticisme »! 


1 Il suffit de considérer la physique moderne à la 
… lumière de la dialectique... La même dialectique 
évidemment qui permet à différents autres auteurs 
de parler de la pensée comme « propriété d’une 
matière hautement organisée » et de mettre à con- 
tribution les théories de Pavlov sur l’activité ner- 
veuse supérieure pour expliquer les processus men- 
taux! 

Faire dire à Pavlov ce qu’il n’a jamais voulu dire 
est en effet devenu un procédé favori des promo- 
teurs de l’athéisme « scientifique ». Or, on sait que 

—. Je grand physiologue fut jusqu’à la fin de sa vie 
. un chrétien pratiquant. Ses commentateurs en 

- U.R.S.S. passent généralement ce fait sous silence 
ou le nient avec indignation. Mais peut-être appren- 
dront-ils avec intérêt qu’il a été confirmé d’une 

source suffisamment autorisée : M. Khrouchtchev, 

qui s’y référa dans une allocution au cours de son 

voyage en Pologne l’été dernier, pour indiquer 
“ que l’on peut être un grand savant et avoir une 

conception philosophique périmée du monde. Il 
est vrai que ce problème de différents grands sa- 
…  vants qui sont ou étaient des croyants est également 
de ceux que les athées militants soviétiques préfè- 
rent esquiver ou parer en deux mots, en parlant 
simplement, là aussi et après Lénine, d’ignorance 
de la dialectique. 


Les athées et la critique biblique. 


Mentionnons brièvement un autre aspect de la 
propagande antireligieuse : les essais d’explication 
du phénomène religieux et, si l’on peut dire, la 

- « critique biblique ». Contrairement à ce que l’on 
voyait avant la guerre, cette critique occupe une 
place relativement réduite dans la propagande 
« scientifique-athée » d’aujourd’hui, encore que les 
efforts dans ce domaine se soient récemment inten- 
sifiés, surtout dans le domaine de l’édition. D’au- 
tre part ses grandes lignes sont suffisamment fami- 
lières aux chrétiens d'Occident. Les théoriciens 
athées soviétiques n’ont en effet pas apporté 
grand-chose de neuf par rapport à James Frazer et 
son Rameau d’or d’une part, l’École de Tubingue, 
Drews et Couchoud d’autre part, Engels restant 
leur autorité par excellence. 

% Bien entendu, l’existence historique de Jésus est 
niée. Même l'historien anglais Archibald Robert- 
son, dont le livre Les origines du Christianisme a 
été publié en russe en 1956, s’est vu compter au 
nombre de ceux qui « aident volontairement 
ou involontairement les prédicateurs religieux » 
(Science et Vie, n° 7, 1957) parce qu’il voit en Jésus 

7 le leader, après saint Jean-Baptiste, d’un mouve- 

ment révolutionnaire qui tendait à libérer la Pales- 


__ Comment ces thèmes sont-ils traités ? D’une part 
en mettant en avant ce qui est présenté comme des 
. impuretés et des contradictions dans l’enseigne- 

_ ment moral contenu dans la Bible. D’autre part, 
en accusant l’Église d’être la première à contre- 
venir aux principes moraux qu’elle prêche, et en 
parlant d’inefhicacité de la morale religieuse en 
_ pratique. 


PROPAGANDE ANTIRELIGIEUSE EN U.R.S.S. 9 


tine de la domination romaine et de l’autorité du 
roi Hérode, pour y établir le royaume de Dieu sur 
terre. À la plupart des « spécialistes » soviétiques 
cette théorie paraît presque aussi dangereuse que 
la tradition chrétienne. Admettre l’existence his- 
torique de Jésus, fût-ce comme figure purement 
humaine, c’est ouvrir la porte à des réflexions dont 
on ne sait jusqu'où elles peuvent conduire. Et en 
faire un révolutionnaire social est particulièrement 
déplorable au moment où l’un des soucis de la pro- 
pagande antireligieuse est de combattre l’idée — 
répandue en U.R.S.S. parmi les croyants — de 
l’existence d’affinités étroites entre l’idéal commu- 
niste et l’idéal chrétien et du Christ « premier 
communiste ». 


Les valeurs « morales » du christia- 


nisme. 


Dans le cadre de la présente étude, nous ne pou- 
vons évidemment indiquer que les grandes lignes de 
la propagande antireligieuse telle qu’elle se déve- 
loppe de nouveau en Union soviétique. Mais il nous 
faut examiner une dernière catégorie d’arguments 
qui tient une large place dans cette propagande : 
les arguments d’ordre moral. De fait, c’est dans ce 
domaine que le christianisme paraît aujourd’hui 
exercer en U.R.S.S. une attraction croissante. Ceci 
est confirmé indirectement par des textes comme 
les lettres ouvertes de prêtres apostats dont nous 
avons parlé, destinées précisément dans l'esprit de 
leurs promoteurs à ébranler le prestige moral de 
l’Église. Mais les confirmations directes ne man- 
quent pas non plus. Nous ne citerons pas l’éditorial 
du Kommounist encore une fois. Mais voici ce 
qu'écrivait dans le même périodique, en avril 1958 
(n° 5), l’ex-secrétaire général de feu l’Union des 


Sans-Dieu, F. Olechtchouk : 


Un terrain favorable pour la prédication religieuse est 
également créé par différents phénomènes négatifs dans 
notre vie quotidienne : violations des règles de conduite 
socialiste, cas de corruption morale, d’alcoolisme, d’attitude 
grossière envers les femmes, de négligence des enfants, etc. 
Tous ces phénomènes qui représentent des débris du passé 
dans notre vie socialiste, des survivances du capitalisme, 
les gens d’église et les membres des sectes essaient de les 
faire passer pour la conséquence de la propagation de l’a- 
théisme. La base sûre de la morale a disparu, les fondations 
de la conduite morale des hommes ont été détruites, décla- 
rent-ils. Et, incontestablement, les arguments de ce genre 
influencent certains. 


Plus récemment, l’écrivain $S. Lvov, rapportant 
dans la revue Znamya (n° 4, 1959) les observations 
de différents conférenciers antireligieux de la ré- 
gion de Léningrad, notait : « La conclusion est 
générale : les thèmes de la morale acquièrent une 
importance particulière dans la propagande athée. » 


PROPAGANDE ET RÉALITÉ 


Une longue section du Livre sur la Bible de 
I. Kryvelev (1958) est intitulée : « La Bible ensei- 
gne-t-elle le bien ? » L’auteur répond catégorique- 
ment : Non! et son argumentation se retrouve sous 
la plume de différents autres propagandistes. Tout 
d’abord, nous dit-il, il y a l’exemple de Dieu lui- 
même. Il est supposé être tout amour. Or, il com- 
mence par condamner toute l'humanité aux plus 
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grands maux à cause d’un seul acte de désobéis- 
sance d'Adam et Eve. Ensuite il commande aux 
hommes de ne pas tuer, et tout l’Ancien Testament 
est rempli d'histoires de destructions et de massa- 
cres opérés tant par Dieu lui-même que par ses 
élus. Quant à la pureté des mœurs, les pratiques 
rapportées dans l’Ancien Testament ne sont pas 
moins édifiantes. Il est vrai que les choses changent 
avec le Nouveau Testament. « Les thèmes de com- 
passion et d’amour du prochain sont en effet expri- 
més dans le Nouveau Testament avec beaucoup 
plus de force que dans l’Ancien », admet Kryvelev. 
Mais aussitôt il s’attache à démontrer, en manipu- 
lant les textes, que même l’enseignement du Christ 
était rempli d’équivoques et souvent procédait d’un 
esprit qui était tout le contraire de l’amour et du 
pardon des offenses. Grand cas est fait en parti- 
culier du jugement dernier et des tourments éter- 
nels. « Il est difficile de s’imaginer, écrit Kryvelev, 
que Dieu condamne des hommes à des souffrances 
éternelles par amour pour eux. Ils sont coupables ? 
Mais il est recommandé de tout pardonner! » Et 
il ajoute : 


D'ailleurs, si l’on raisonne tant soit peu logiquement, 
cette culpabilité doit être transférée sur Dieu lui-même, 
car c’est lui qui a créé les hommes avec une propension au 
péché et une inclination au vice, et c’est lui qui gouverne 
leurs actions, car rien ne se fait sans la volonté de Dieu. 


LES THÈMES DE LA PROPAGANDE 


La résolution du Comité Central sur la Propagande du 
Parti, publiée le 10 janvier dernier, parle de « dirigeants 
de certaines organisations du parti » qui « adoptent une 
attitude passive, défensive, à l’égard de l'idéologie reli- 
gieuse ». Néanmoins, au long des deux pages de la Pravda 
qu’elle occupe, cette résolution ne consacre à la propa- 
gande antireligieuse que trois ou quatre lignes et, mention- 
nant ce point parmi plusieurs autres, recommande simple- 
ment l’organisation de séminaires d’athéisme pour les mem- 
bres du parti et la publication en 1960 d’un manuel 
d’athéisme. 


Pour ce qui est de l’exemple négatif donné par 
l’Église au cours des siècles, là encore les militants 
athées soviétiques n’ont guère ajouté d’armes à 
l’arsenal traditionnel des libres penseurs de tous 
les pays, si ce n’est dans la partie relative à l’É- 
glise russe. Et bien entendu, un leitmotiv revient 
ici tout le temps : l’Église a toujours servi dans le 
passé les intérêts des puissants contre les faibles, 
les classes possédantes contre les pauvres. Quelques 
rares théoriciens rappellent que Marx et Engels 
reconnaissaient @ l’esprit révolutionnaire démoecra- 
tique du christianisme primitif ». Ils admettent 
que « ce fut dans les milieux chrétiens que l’idée 
de l’égalité des hommes commença à se répandre 
sur une large échelle! ». Mais ils soulignent qu’en 
même temps Marx et Engels qualifiaient la religion 
d’ « opium du peuple » parce qu’elle détournait 
les opprimés de la lutte contre les oppresseurs. 

Enfin, pour ce qui est de l’efficacité de la morale 
chrétienne dans la pratique, les propagandistes font 
encore appel à l’histoire pour montrer le peu d’in- 
fluence que la religion a exercée sur la conduite des 
fidèles (citant comme exemple le roi Clovis ou les 


1. C’est ce que fait en particulier le professeur Kh. Momdjian, 
membre du Comité de rédaction de Kommounist, dans une bro- 
chure qui se distingue de la masse de la littérature antireli- 
gieuse par son niveau d’argumentation un peu plus élevé, sinon 
par une réelle compréhension du sujet : Communisme et Chris- 
tianisme (1958). 


“19 600 


Croisés, ou bien encore, à notre époque, les « mil-_ 
liardaires américains »). Ils se réfèrent aussi aux 


statistiques de police pour souligner que la majo- 
rité des criminels en Russie avant la Révolution! 


étaient des croyants et qu’il en est de même au-. 
jourd’hui des criminels dans les pays capitalistes. 


Ils insistent sur quelques cas de meurtres et autres 
crimes perpétrés en U.R.S.S. par des fanatiques 
religieux au cours de ces dernières années. Et, d’au- 
tre part, ils citent les accusations contre le clergé 
dont nous avons déjà parlé. 

À tout ceci s’ajoutent de temps en temps des 
arguments dirigés contre les principes mêmes de la 
morale chrétienne. Ainsi de l’amour du prochain. 
L’auteur d’une causerie sur la fête de Pâques, 
radiodiffusée l’année dernière le jour du Vendredi. 
Saint, s’écriait notamment : 


Non! Le sermon pascal sur l’amour du prochain ne nous 
convient pas! Il faut savoir exactement ce qu’est votre pro- 
chain, s’il n’est pas un loup sous la peau d’un agneau. Un 
véritable sentiment d'humanité suppose une haïne ardente 
des ennemis du genre humain, de leurs valets et agents 
d'exécution, des traîtres et de ceux qui trompent la classe 
ouvrière, de tous les fabricants de mort, de ceux qui réa- 
lisent des profits sur les souffrances des hommes, de ceux 
qui brandissent la bombe atomique. 


Certains propagandistes accusent le christianisme 
de prêcher la non-résistance au mal et demandent 
ce qui serait arrivé si, en accord avec ce principe, 
les hommes soviétiques n’avaient pas résisté aux 
envahisseurs hitlériens! 

Mais l’accusation la plus fréquente sur ce plan, 
c’est que le christianisme « mutile » la dignité de 
l’homme, humilie l’esprit humain. 


Du point de vue moral... le croyant doit être pauvre non 
seulement matériellement, mais aussi mentalement, car 
« bienleureux sont les pauvres en esprit ». Le pauvre en 
esprit est un humble « esclave de Dieu » et un esclave des 
hommes. Il est pauvre non seulement en intelligence et en 
science, mais aussi en volonté, en dignité, en amour-pro- 
pre. Tel est l’idéal évangélique, écrit Kryvelev. 


Et le professeur Momdjian proclame : 


L'idée d’un Dieu tout-puissant dont dépendent toutes 
choses conduit à l’abaissement de l’homme, tandis que la 
compréhension des lois objectives du développement his- 
torique libère chez les hommes de puissantes forces créa- 
trices. 


« C’est pour toutes ces raisons », nous disent les 
théoriciens soviétiques de l’athéisme (et ici nous 
citons encore Momdjian) «‘et parce que l’édifica- 
tion du communisme exige la mobilisation de toutes 
les énergies qu’il est tout à fait erroné de considérer 
l’athéisme comme un élément temporaire du 
marxisme, déterminé par des faits tel que le sou- 
tien accordé par l’Église à la réaction ». La liberté 
du culte doit être maintenue; les mesures adminis- 
tratives dans le domaine de la religion sont for- 
mellement exclues, et des insultes aux sentiments 
des croyants ne peuvent être tolérées. Mais « les 
croyants de l’Union soviétique et des démocraties 
populaires qui croient que la nécessité de la propa- 
gande athée a disparu avec la suppression du capi- 
talisme se trompent entièrement ». 

Reste à savoir si c’est là l’opinion de l’e ensemble 
du Parti communiste de l’U.R.S.S. Certains {signes 
montrent que ce n’est pas Certain. Ê 
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_ … L'ISLAM EN 


?Istam, dont l’expansion en Afrique noire sera tout à 
l'heure évoquée et dont on dira par quelles structures 
exerce sa puissance d’adaptation, a déjà une longue his- 


nes, du moins Les classes responsables de lu politique et de 
- la culture. Elle a même pu créer parfois de brefs, mais 
vastes empires. Deux voies se sont ouvertes à sa pénétration. 


r 


LA VOIE DE L'EST : L'ISLAM DES ARABES 


Par la vallée du Nil à partir de l'Égypte conquise dès 640, 
Islam atteignit vers Le XII° siècle Le Tchad où il s’im- 
planta. Entre ces deux dates, des comptoirs furent fondés 
tout le long de la côte orientale. Au XV°® et au XVI° siè- 
é _cles, nouvelle expansion, par La mer, vers Madagascar, et 
_ avec un succès plus durable, par l’intérieur, vers Khar- 
toum : Le Ouadaï, le Dar Four, Le Kordofan, sont isla- 
 misés. À partir du XVIIE, si l’on excepte la pénétration au 
Kenya et en Ouganda, les Arabes n’apparaîtront plus guère 
here pour des razzias. 


* 


LA VOIE DE L'OUEST : L'ISLAM BERBÈRE 


La première vague d’un bref empire au XI° siècle lança 
os nomades Lemtouna — les mêmes qui, sous Le nom d’Al- 
_ moravides, envahissent à cette époque le Maroc et l’Espa- 
gne — à la conquête du GHANA, royaume fondé, dit la 


érant, leur avait permis de subsister. Vers 1061, ils se 
évoltèrent, islamisèrent les chefs du Ghana et leurs vas- 


’IsLAM est une religion simple à laquelle on 
adhère par un acte de foi : adopté par les 
oirs, il a été déformé; il s’est moulé dans la men- 
talité négro-africaine; sa doctrine a pâli, l’animisme 
_y transparaît en de curieuses survivances. 


L'ISLAM NOIR EST TOLÉRANT 


« Qu'importe d’être juif, chrétien ou musulman, 

it un Souf du XII° siècle, ce qui importe c’est 
pprocher Dieu. » : 
près de nous, Tierno Bokar Salif disait à 
iples : « Frères en Dieu, venus au seuil de 
re Zaouïa, cellule d’amour et de charité, ne 
uerellez pas l’adepte de Moïse ni celui de Jésus 
ieu a témoigné en faveur de leurs prophéties. » 
acun a pu constater dans l’Afrique d’aujour- 
que des rapports amicaux ont pu presque par- 
e lier entre musulmans et chrétiens; des 
musulmans étudient dans les écoles des mis- 
l s chefs religieux assistent volontiers aux 
aies chrétiennes et réciproquement. 

À à UC TEE ; 5 J 


M NOIR EST IGNORANT 
e st un L sévère, car il n’en a pas 


penseurs noirs ont jadis 
s Er «Ce : 


L'ISLAM D’AFRIQUE 
DIFFÈRE DE L'ISLAM CLASSIQUE 


AFRIQUE NOIRE 


saux. Après une quinzaine d'année, Le Ghana retrouva son 
autonomie, mais, affaibli, ne put empêcher ses vassaux de 
constituer des principautés musulmanes. 

Presque contemporaine (vers 1050), mais partie du Haut- 
Niger, une autre vague musulmane réussit à fonder en 
moins de deux siècles un royaume qui s’étendit du Sud 
algérien à La forét, de l’océan jusqu'aux frontières du pays 
Sonrhaï : le MALI. Dans la première moitié du XIV® sie- 
cle, peu de temps avant son effondrement, en 1390, Le Mali 
musulman connut une brillante civilisation où fleurirent 
penseurs et lettrés. Un siècle et demi plus tard, en 1545, 
les derniers vestiges de cet empire subirent une invasion 
ruineuse, et l'Islam disparut des campagnes. 

Le. troisième empire, responsable de cette invasion, est 
à cette époque celui des Sonrhaïs, que l'Islam avait enta- 
més vers Le XII° siècle. Prestigieux, lui aussi, à qui l’Islam 
noir doit sa grande époque, il succomba dès 1590 devant 
l’armée marocaine. Vers 1750, Les grandes hégémonies ani- 
mistes bambara et mossi semblaient l’emporter, à l’ouest, 
sur l’Islam, quand surgit alors comme une dernière vague, 
moins puissante, l'expansion qui porta les Peul musulmans 
du Fouta-Djalon jusqu'en Nigeria et au Cameroun. Un 
peu plus tard et contre eux, des concurrents voulurent les 
imiter. Mais les peuples islamisés firent appel aux Français. 
Et Faidherbe mit fin à l’une de ces tentatives. Le même 
échec était réservé, vers La fin du siècle, à Samory Touré, 
ancêtre de l’actuel Sekou Touré. 

Par un curieux paradoxe, l’arrivée des Européens a trans- 
formé Les processus d’islamisation. Au Soudan, la religion 
mahométane, en cinquante ans d'administration française, a 
pu s'étendre et pénétrer plus profondément qu’en neuf sie- 
cles d'histoire africaine. 

Quelles sont donc les structures et la puissance de cet 
Islam noir ? 


NOIRE 


joué un rôle non négligeable dans l’Islam du XV° 
et du XVI: siècles; le Sonrhaï, ibn Abder Rahim, 
alla au début du XVI: siècle enseigner à el Azhar. 
Aujourd’hui encore, quelques lettrés et savants 
maintiennent élevé le flambeau de la connaissance, 
mais ils sont peu nombreux !. 

La masse est illettrée et ne connaît de sa religion 
que ce qu’elle a appris dans les rudimentaires 
écoles coraniques. Si l’on excepte la notion de 
l’unicité de Dieu, le dogme est flou et l’eschatologie 
rudimentaire; les génies, islamisés sous le nom de 
Djin, peuplent le monde; la prière, talisman ver- 
bal, permet de les neutraliser; la personne du pro- 
phète et son rôle religieux sont généralement igno- 
rés. 

Par contre, les devoirs rituels sont respectés mais 
avec des adoucissements notables : la prière, salu- 
tation et non pas requête, est prononcée trois fois 


par jour; le jeûne, toujours très dur en Afrique 


tropicale, est commencé avec zèle; la Zakkat, l’au- 
mône légale, est régulièrement payée aux chefs de 
confréries ou au chef politique; le pèlerinage, favo- 


1. Nous ne parlons pas ici des Maures, chez lesquels l'Islam 


€ 


pas entrer dans l'Islam noir. 


a conservé un haut degré intellectuel, mais que nous ne faisons 
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risé par l’administration, attire chaque année des 
centaines de pèlerins qui en ramènent une opinion 
assez peu favorable des mercantis mecquois, mais 
aussi la notion nouvelle que l’Islam de leur père 
s’est dégradé et déformé. La guerre sainte n’est pas 
un devoir, et, sauf en milieu Peul, où elle a servi 
les ambitions politiques de ces pasteurs hamitisés, 
elle n’a jamais ensanglanté l’Afrique. 

Les écoles coraniques sont nombreuses (8.800 en 
A.O.F.), mais leur niveau est très bas; les enfants 
y apprennent l'écriture arabe; ils ânonnent les 
premiers versets du Coran dont ils sont incapables 
de donner le mot à mot. 

L'enseignement supérieur se survit dans quelques 
médersa de Mauritanie et du Tchad, à Boutilimit, 
à Atar, à Kiffa, à Tombouctou, à Timbréda et à 
Abêché; beaucoup d’étudiants aujourd’hui ne peu- 
vent s’instruire selon leurs désirs que dans les uni- 
versités orientales. 


L'ISLAM NOIR 
EST UN ISLAM DE CONFRÉRIES 


Le prophète Mahomet a dit : « Point de vie 
monacale dans l’Islam » (C., XVII, 59) et pourtant 
le monachisme s’y est répandu très vite. 

L’Islam de l’ouest est issu de la prédication des 
Soufis, moines guerriers isolés dans leur Ribat. 


WAHHABISME 


AI 5metes sud des puys 
é mojorité musumone 


4 Wmporluntes minorités 


les confrênes et zônes 
dintience 


« Les Soufs, fondateurs des confréries, explique 
M. Amadou Khané, détiennent le secret du 100; 
nom de Dieu confié à Ali seul (ce qui leur donne 
une emprise mystique, presque magique, sur la 
Divinité); ils possèdent la science des nombres et 
des lettres (comme dans l’antique Kabbale), ils 
enseignent la fraternité et donnent l’exemple de la 
piété, de la morale et de l’ascétisme. De leur ensei- 
gnement et de leur exemple sont nées les confré- 
ries, voies de salut, placées sous l’autorité de 
cheikhs à la fois descendants du prophète et béné- 
ficiaires de la Baraka, grâce héréditaire. 

« Le Noir musulman estime qu'il ne peut vivre 
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sur terre et espérer les félicités de l’au-delà qu’en 
se groupant derrière un homme fort, saint, béni de 
Dieu; ce n’est pas une doctrine qui les réunit; 
c’est un homme » (Marty). | 

Les confréries, et ce n’est pas un de leurs moin- 
dres attraits, prennent en Afrique noire un carac- 


tère d’association secrète et de société de secours 


mutuel. 


La Qadriya. 


C’est la plus vénérable; elle conseille l’anéantis- 
sement en Dieu, elle prêche la charité, la piété, 
l'humilité. A l’aide du chapelet, ses adeptes réci- 
tent des litanies où reviennent sans cesse les noms 
de Dieu. 

C’est aujourd’hui la confrérie des hommes âgés; 
elle n’est plus guère à la mode. 


La Tidjania. 


Cette voie, enseignée par Mohammed al Mokhtar 
el Tidjani, un Algérien qui vivait en 1737, a été 
communiquée à son fondateur par le prophète lui- 
même. 

Introduite en Afrique noire par Omar Tall en 
1828, elle tend à supplanter la vieille Qadriya. 

Parmi ses rites particuliers, signalons l’habitude 
de prier à côté d’un linge blanc étalé sur le soi, et 
sur lequel le cheikh Sidi Ahmed, l’un des fonda- 
teurs, est censé prendre place en esprit. Ses obliga- 
tions sont simples et souples; elle n’ordonne ni 
pénitence, ni macération, ni retraite; ses adeptes 
sont peu mystiques. 

La Tidjania s’est divisée en certain nombre de 
rameaux ou d’obédiences : celui de el hadj Malik 
Sy, celui de Seydou Nourou Tall, celui, enfin, 
d’Ibrahima Niass. 


Le Mouridisme. 


Fondé en 1886 par le Toucoulou Amadou Bamba, 
le Mouridisme groupe aujourd’hui 400.000 adeptes. 

Le cheikh affranchit l’adepte de toute obligation; 
il remplit les devoirs religieux à sa place en commu- 
nion avec Dieu. 

L’adepte, le mouride, lui donne sa vie et son tra- 
vail. Le travail sanctifie et, pour cette raïson, les 
mourides ont fait un effort agricole considérable 
qui est à l’origine de l’extension de la culture de 
l’arachide au Sénégal. Assez méfiant de la politique 
moderne, Falilou, le cheikh actuel, a joué un rôle 
déterminant en septembre 1958. 


Le Hamallisme. 


Fondé par un ascète qui voulait réformer la Tid- 
jania, le Hamallisme doit son nom à un des pre- 
miers adeptes, Hamallah, mystique, ascète, peu 
lettré et xénophobe. 

Le Hamallisme prêchait l’émancipation des « cap- 
tifs » et des femmes. Il est, par son fanatisme, à 
l’origine de graves incidents : en 1940, combat avec 
la tribu des Tenuadji : quatre cents morts; en 
1941, assassinat de cinq Européens à Bobo Diou- 
lasso. Et, pourtant, alors que la secte sombrait 
dans des manifestations hystériques, comme la 
prière hurlée ou l’usage de tatouages qui représen- 
taient les marques des troupeaux de Hamallah, il 
devait en sortir deux mouvements forts intéressants; 
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à celui de Yakouba Sylla, retiré aujourd’hui en 
_ Côte-d'Ivoire et devenu très tolérant, et celui de 
Tierno Bokar, qui, séduit par l’aspect mystique du 
mouvement, n’en a pas connu les brutalités, étant 


L'ISLAM 


une dizaine d’années de jeunes Noirs 

ayant fait leurs études à el Azhar se sont fixé 

la tâche d’instruire leurs coreligionnaires et de réfor- 

mer l’Islam noir. Formés par des universités égyp- 

tiennes, ils sont des adeptes convaincus de la doc- 
trine wahhabiste qui domine en Arabie. 

Ils prêchent le retour aux sources, l’étude litté- 
rale du Coran; ils rejettent le culte des saints et 
les confréries; ils blâment l’usage du chapelet et 
les invocations; ils sont puritains et, consciemment 
ou non, se font les agents d’un panarabisme hostile 
à l’Occident et au christianisme. Ils sont aidés finan- 
_ | cièrement par les riches commerçants illettrés qui 

: ont fait le pèlerinage et qui ont été touchés par la 

propagande religieuse des Oulemas de l’Arabie 
Séoudite. Pleins de zèle, ces réformateurs ont créé 
des écoles de type moderne où l’étude de l’arabe, 
seule langue permettant un accès direct aux livres 
musulmans, se taille la part du lion dans leurs pro- 
grammes. 

Ces écoles ont bénéficié du désir très vif de s’ins- 
truire que manifestent tous les jeunes Africains, 
mais se sont heurtées à l’hostilité des parents qui 
concevaient mal que des maîtres puissent critiquer 

- l’Islam traditionnel et en condamner les pratiques. 
A la suite de nombreux incidents survenus à Ba- 
mako et à Kayes en 1951, ces écoles furent fermées; 
elles prirent une forme clandestine et cherchèrent 
parfois à se constituer en écoles franco-musulmanes 
comme à Bouaké. 

En 1957, divers incidents provoqués en Côte-d’I- 
voire révélaient que presque tous les maîtres d’é- 
coles coraniques de Bouaké et d’Abidjan étaient des 
réformistes. 

Les réformistes luttent, jusque dans les mosquées, 
contre les imam ou les moqaddems « ignorants »; 
au lieu de « charité et amour de Dieu », ils pro- 
posent « textes et connaissance ». 

Leur enseignement répond à la soif de connais- 


LE SUCCÈS 


Il n’est pas douteux que l’action politique et so- 
ciale des élites modernes revêt aujourd’hui une 
forme laïque, soit qu’elles aient été « marxisées » à 
leur insu, soit qu’elles aient adopté notre conception 
laïque de séparation des affaires publiques et de la 
_ vie religieuse. 

Il est également sûr que la masse moins évoluée 
qui se préoccupe de sa vie spirituelle se tourne de 
plus en plus vers l’Islam. Si la religion du pro- 
phète pénètre peu les paléonigritiques, aux socié- 
tés fermées et intégrées, et les peuples forestiers 
christianisés ou acquis à la civilisation européenne 

qui leur apporte l’aisance matérielle, elle séduit 

| ri pipeices les détribalisés _ plus bouleversés par 
le système colonial. 

L’Islam satisfait aux aspirations des Noirs par sa 
simplicité et sa tolérance à l’égard des anciennes 
coutumes et, notamment, de la polygamie. Il cons- 
__ titue pour ses adeptes une véritable élévation s0o- 
ciale qui se traduit par l'usage de l’écriture, le port 
_ de vêtements amples; c’est la religion du commer- 

ke ae du lettré, du chef. 


NOT 


L'ISLAM EN ARRIQUE NOIRE 
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mort en 1940. Tierno Bokar, véritable saint Fran- 
cois d’Assise africain, prêchait l’humilité et la cha- 
rité; il a créé un humanisme noir très sympathique, 
bien proche du message évangélique. 


NOIR D’AUJOURD’HUI VEUT SE RÉFORMER 


sance des jeunes générations; il est très suivi dans 
les villes, touche les élites et si leur action paraît 
aujourd’hui souterraine et négligeable par rapport 
à la masse traditionaliste, elle risque un beau jour 
dè faire s’effondter l'édifice de l’Islam ancien sur 
ses bases sapées. 

S’opposant à ce mouvement réformiste pour des 
raison traditionnelles patriotiques et par un senti- 
ment aigu des valeurs négro-africaines, un nouveau 
mouvement a pris naissance, il y a quelques années, 
que nous avons appelé « contre-réformisme », 

Cette tendance, animée par Hampaté Bâ et Ama- 
dou Khané, se réclame de Tierno Bokar, rejette 
l’influence arabe et cherche à établir une synthèse 
entre la spiritualité islamique et la philosophie et 
les traditions africaines, sans rejeter l’apport tech- 
nique et culturel européen. 

« Adapté aux besoins sociaux des pays noirs, 
écrit Amadou Khané, notre Islam a pu se mouler 
sur le vieux fond animiste traditionnel et demeure 
une religion vivante; ce qui ne l’empêche pas d’être 
aussi vrai, aussi orthodoxe que celui que voudraient 
nous voir adopter certains maîtres étrangers. » 

Dans le même sens, Abdoul Wahab Donkouré 
écrivait « que les musulmans qui désirent conser- 
ver au pays son originalité et sa saveur locale. 
continuent l’œuvre de Tierno Bokar Salif. Ce 
groupe prouvera que le Noir peut trouver dans son 
propre fond ce qu’il faut pour assimiler et trans- 
former pour ses besoins spirituels et matériels les 
apports de l’extérieur ». 

Les « contre-réformistes » à leur tour ont fondé 
des écoles de type français, où l’enseignement pri- 
maire est dispensé dans les langues vernaculaires et 
où le pas est donné au français, langue de culture, 
sur l’arabe. Ils se heurtent à de grandes difficultés 
faute de maîtres instruits et dévoués; ils ont cepen- 
dant réussi à ouvrir des écoles à Bamako, Ségou, 
Kayes et à Bandiagara. 


DE L’ISLAM 


L’Islam, comme le christianisme d’ailleurs, ap- 
porte au Noir la révélation d’une religion divine, 
par son monothéisme et la possibilité de s’adresser 
directement à Dieu par la prière. 

Le Noir, dont on connaît le goût pour les asso- 
ciations et les chefs prestigieux, trouve de grandes 
satisfactions à adhérer aux confréries, à suivre 
aveuglément leurs cheikhs; il a conscience aussi 
d’appartenir à la Oumma, communauté musulmane 
de 300 millions d’hommes, dont la cohésion lui est 
sensible. 

L’Islam lui apparaît, enfin, par ses amulettes, ses 
talismans et ses marabouts, comme une protection 
magique efficace contre les dangers du monde invi- 
sible et les menaces des génies ou des sorciers. 

L’Islam crée des liens entre Africains; il libère le 
païen de son complexe d’infériorité. 


J.-C. FROELICH, 
directeur des Études | 
au centre des Hautes Études administratives 
sur l’Afrique et l’Asie moderne. 


Azimuts 


(:° titre est emprunté à La Revue nouvelle, la 
‘sympathique, vigoureuse, intelligente revue 
d’outre-Quiévrain qui met sous cette rubrique de 
décembre sept articles aux titres prometteurs et aux 
signatures alléchantes. Maïs avant de jouer à son 
égard mon rôle coutumier de geai paré des plumes 
du paon, je piquerai, grâce à la Herder-Korres- 
pondenz de janvier (p. 156) quelques réponses à la 


CE QU’ATTENDENT 


L’un d’entre eux, laïc, écrivain, J.-M. Garcia Escudero 
juge peu désirable et d’ailleurs impossible de dire en détail 
ce qu’il voudrait voir réformer non seulement chez les 
« fils », chez les petits, mais encore chez les « Pères », 
la hiérarchie : il y aurait trop de choses à dire. 


Deux autres attendent, en gros, un témoignage 
d’amour. Tel Antonio Castro, prêtre diocésain, qui 
écrit : 

Nous vivons une époque de rapprochement, de franchis- 
sement des frontières, conjoncture unique pour la chré- 
tienté. Pour les chrétiens, elle est sous le signe de l’amour.… 
J'attends donc du concile qu’il invite Église enseignante et 
Église enseignée à une humilité qui se traduise en service 
de l’homme. Ce qui signifie moins de « distance », car l’au- 
torité ne doit mettre personne en fuite, et ne doit point 
se manifester dans cette froideur où jusqu'ici elle s’est en 
général offerte au chrétien. 


Le directeur de la revue et de l’enquête, Pérez 
Lozano, souhaite aussi : 


Amour pour les juifs, les protestants, les pécheurs, amour 
pour les inconnus, les voleurs, et les hommes politiques, 
amour pour tous. 


UN EFFORT POUR L’UNITÉ DES CHRÉ.- 
TIENS. 


De l’avis d’un Jésuite, publiciste connu, le 


P. Zurbano, 


le concile ne devrait se livrer à aucune définition dogma- 
tique qui ne soit absolument nécessaire. Tout dogme nou- 
veau éloigne davantage de l’Église les chrétiens séparés. Par 
contre, je me réjouirais qu’on résolve certaines questions 
disciplinaires. Par exemple que nous donnions un témoi- 
gnage plus persuasif de la pauvreté évangélique, d’abord 
nous, religieux, mais aussi les prêtres des paroisses, les 
évêques et le Vatican : ce domaine offre un obstacle à la 
conversion de beaucoup d’hommes. Par exemple encore, 
qu'il y ait moins de congrégations féminines et que les reli- 
gieuses s’appliquent à une meilleure formation spirituelle. 


A quoi le bon Père ajoute le vœu que le Concile 
canonise Pie XII, ce que je vois mal s’accorder avec 
ses deux premiers désirs, et avec la prudence de 
Rome en ce domaine, qui d’ordinaire attend des 
miracles. 


DANS L'ATTENTE DU CONCIE 


question : « Qu’attendez-vous du concile ? » posée 
à quatre laïcs et deux clercs espagnols par 
J.-M. Pérez Lozano, directeur de l’hebdomadaire 
Vida Nueva. Ces réponses, dit mon compte rendu, 
contredisent le cliché courant sur l’intégrisme et le 
dogmatisme espagnols, et reflètent une opinion ca- 


_tholique qui dépasse largement les frontières de ce 


pays. 


DES ESPAGNOLS | 


À 


Le jeune rédacteur en chef d’une agence de 
presse catholique, A. Orbegozo, souhaite 


que le concile ne soit pas un obstacle, mais s’ouvre large- 
ment, au courant pour l’unité de ceux qui croient en Dieu. 
But difficile, comme le montre l’histoire de l’Église, dont 
bien des pages sombres sont associées aux conciles. Nous 
prions Dieu qu’il veuille bien nous faire la grande grâce 
de l’unité dans la foi et l’amour; aussi bien pendant le 
temps qui précède sa naissance que pendant que s’en dé- 
rouleront les sessions. Je voudrais que le Concile dît quel- 
que chose aux hommes de ce temps. À ce spectacle de l’É- 
glise assemblée sont invités non seulement les anges et les 
saints, non seulement les prêtres et les fidèles : bien d’au- 
tres hommes feront le guet de tous leurs yeux et de toutes 
leurs oreilles pour surveiller si nous nous aimons. Pour 
tous ces hommes — croyants ou non — le Concile aura 
besoin d’un langage vital, d’un contenu exaltant et à large 
portée, d’un message séduisant. Dieu ne veut pas d’un 
concile pour théologiens et autres spécialistes du droit canon 
ou de l’apostolat : ça suffit. Dieu veut — car nous l’en 
prions avec. une telle ferveur — un concile œcuménique au 
sens le plus large du mot. 


DES LAICS QUI SOIENT AUTRE CHOSE 
QUE DES MANŒUVRES. 


En Espagne, comme, si j’en crois mon compte 
rendu, dans les pays de langues romanes, le pro- 
blème important des rapports entre prêtres et laïcs 
n’a pas progressé. Cinq de nos six auteurs récla- 
ment du Concile, sur ce point, des éclaircissements. 
Pérez Lozano souhaite ainsi 


que le laïc soit traité autrement qu’en manœuvre. Je crois 
que l’Église n’a atteint la plénitude de ses possibilités d’édu- 
catrice que lorsque le laïc peut jouer en elle son rôle avec 
une pleine responsabilité et une formation qui l’y rende 
apte. Son rôle, ça va de soi, pas celui du prêtre. Jusqu'à 
présent le laïc est dans la plupart des cas laissé de côté et 
oublié. 


| | 
Marie Salas, dirigeante de l’Action catholique, 
prend position contre le projet de diacres mariés. 


Il y a encore des centaines de prêtres qui passent la plus 


grande part de leurs journées à rester assis dans des bu- 


reaux, à bâtir des maisons, à diriger des cinémas, à ensei- 

gner le latin. Je ne dis pas qu’ils ne doivent pas le faire. 

Mais s’ils doivent abandonner quelque chose, que ce s0 l'A 
{ -— ul + de 


à 


AT 
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ar, 
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cela. Et des diacres mariés courraient davantage encore le 


risque de négliger, pour des tâches nouvelles et pour eux 


de second plan, les devoirs primordiaux qui leur incom- 
bent comme pères de famille et membres de la cité. Tout 


compte fait : si les prêtres ne viennent pas à bout de leurs 
tâches, il me paraît préférable de faire l’économie d’une 
réforme, et de passer tout simplement aux laïcs ce que 
ceux-ci peuvent réaliser bien plus avantageusement. 


CE QU’ATTENDENT DES BELGES 


La Revue nouvelle apporte donc, sur le Concile, 
le meilleur ensemble que je connaisse, à côté du 
cahier 45 de Lumière et vie. Ici, on cherche davan- 
tage, dans et à partir de l’histoire, ce qu’est un 
concile œcuménique dans la pensée et la pratique 
catholiques, ce qu’il est pour les orthodoxes et 
pour les réformés; le rôle qu’il peut jouer dans la 
conjoncture actuelle est mieux qu’évoqué, en par- 
ticulier dans les articles des PP. Hamer et Congar. 
La Revue nouvelle, après un important article de 
R. Aubert : « Qu’est-ce qu’un concile ? » cherche 
davantage à expliciter cette conjoncture et proposer 
quelques problèmes à l’attention des responsables. 


DES 
NALES 


PRISES DE POSITION DOCTRI- 
OU PASTORALES ? 


Les conciles présentent généralement un double 


. aspect, doctrinal et disciplinaire, maïs suivant les 


époques l’un ou l’autre de ces aspects l’emporte. 
Les erreurs doctrinales ne manquent pas de nos 
jours, en particulier le matérialisme et le natura- 
lisme. Le Conseil œcuménique, d’autre part, pro- 
fite de ses sessions solennelles pour adresser un 
message chrétien au monde. Mais R. Aubert, que je 


résume (pp. 487-488), note que l’usage de l’Église 


romaine est de traiter ces problèmes dans des ency- 
cliques, et les derniers papes ne s’en sont pas fait 
faute. Peut-être cependant « serait-il opportun que 
{le Concile fasse lui aussi quelque chose pour éviter 
de donner au grand public l’impression qu’il reste 
trop en dehors... des problèmes qui étreignent le 
cœur de l’homme ». 

On est là au plan doctrinal moral. Certains, chez 
les catholiques et chez nos frères séparés, souhai- 
tent qu’au même plan, mais dans le domaine dog- 


matique, le Concile présente 


la doctrine sur l’Église en une perspective d’ensemble har- 
monieusement équilibrée. Quelle que soit l’importance d’un 
exposé de ce genre, à la fois pour permettre aux catholiques 
de mieux comprendre ce qu’est l’Église telle que le Christ 
l’a voulue et pour éviter aux non-catholiques des idées par- 
fois fort unilatérales sur ce qu’est le véritable point de vue 
romain envisagé dans son ensemble organique, il semble 
cependant que dans l’intention du Souverain Pontife, qui 
est avant tout un pasteur, l’œuvre pastorale du futur concile 
ne soit pas moins capitale (R. Aubert, p. 489). 


Sur la théologie de l’Église, on consultera dans ce 

. même numéro l’article de J. Frisque, et sur les 

perspectives œcuméniques, celui de Dom Rousseau. 

Mais je préfère m’attarder aux problèmes pasto- 
_ raux et disciplinaires. 


deux grands volets sont : « L'Église et les don- 


est le thème d’une large fresque de R. André, dont - 


nées du monde contemporain » et « La géopolitique 
du catholicisme contemporain ». 

‘Dans le premier, il offre comme points de re- 
père : les chrétiens en minorité dans le monde, le 
pluralisme religieux, la division des chrétiens, l’a- 
vènement du rationalisme, le libéralisme et les 
« libertés modernes », l’essor des sciences, la ques- 
tion sociale, l’Église et le monde ouvrier, face aux 
totalitarismes (et aux régimes autoritaires qui se 
disent catholiques), le problème Est-Ouest, le 
Tiers-Monde, l’accession de l’Asie et de l’Afrique 
à l'indépendance. Le second volet cherche à définir, 
en larges traits toujours, à l’intérieur du catholi- 
cisme, quelques grands groupes que différencie- 
raient la mentalité et les préoccupations. Il y dis- 
tingue l’Europe occidentale, les chrétientés sous 
régime communiste, le monde asiatique, l’Afrique 
noire, le monde arabe, l’Amérique du Nord, enfin 
l'Amérique latine. De cet ensemble, je détache 
quelques notations, rapides sans doute, surtout hors 
de leur contexte, mais évocatrices, à propos : 1) de 
l’essor des sciences, 2) de l’Église et du monde 
ouvrier, 3) de l’Europe occidentale. 


1) Le problème des rapports entre science et foi. a 
d’abord été posé au niveau des contenus : telle découverte 
scientifique paraissait contredire telle conception tradition- 
nelle apparemment liée à la foi (que l’on songe à l’affaire 
Galilée, à la querelle du transformisme, etc.). Chacun de 
ces conflits particuliers a été résolu « par un processus de 
dissociation et de purification : dissociation du plan de la 
foi et de la science, détermination plus précise des métho- 
des propres à chacun de ces plans, et de la portée des 
affirmations qui lui appartiennent — purification de la vi- 
sion de la foi par élimination des éléments de représenta- 
tion qui lui sont étrangers et dont l’intégration à une syn- 
thèse théologique n'avait qu’une signification historique 
transitoire » (Ladrière). Comme nous nous trouvons actuel- 
lement en présence d’une claire distinction des ordres, on 
peut dire qu’il n’y a plus guère à ce niveau de problème 
de la science pour la foi. 

En revanche, ce problème se pose aujourd’hui avec une 
acuité extrême au plan des attitudes fondamentales. Quel 
est, en effet, le sens ultime du projet scientifique ? « Ce 
projet est, en définitive, celui d’une objectivation radicale 
de l’expérience, objectivation qui se prolonge tout natu- 
rellement en recherche d’efficacité » (Ladrière). La science 
moderne peut donc se définir comme le mouvement par 
lequel l’homme apprend à dominer par la pensée et par 
l’action, les forces « naturelles », qu’elles soient de nature 
physico-chimique, biologique, psychique ou sociale. 

Ce simple énoncé suffit à manifester tout à la fois la 
grandeur et le péril de la science. Sa grandeur, puisqu'elle 
promet à l'humanité de réaliser un certain nombre de 
conquêtes dont la signification humaniste est indéniable; 
son péril, car elle ne garantit en rien que l’homme usera 
des pouvoirs qu’elle lui confère, dans un sens bénéfique à 
l’homme. Comme l'écrit Chauchard, « le problème fonda- 
mental de notre époque est donc bien celui d’une morale 
commune à tous les hommes pour régler le progrès tech- 
nique ». Le malheur serait que, grisés par les réussites, les 
hommes en viennent à s’abandonner à la logique interne de 
la technicité, délaissant toutes préoccupations éthiques et 
religieuses (pp. 501-502). 

2) Qu'il y ait aujourd’hui une doctrine sociale de l’Église 
solidement charpentée, qu’il y ait des centres de recherche 
où théologiens, sociologues, économistes, démographes, etc. 
conjuguent leurs efforts pour élaborer des réponses chré- 
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tiennes aux problèmes économiques et sociaux contempo- 
rains, qu'il y ait des mouvements d'Action catholique, des 
syndicats chrétiens, etc., tout cela ne doit pas nous faire 
oublier que, dans son ensemble, la classe ouvrière des pays 
occidentaux est profondément déchristianisée. « La respon- 
“abilité de l’Église est lourde à cet égard » ne craint pas 
d'écrire l'historien Dansette. Les papes ont parlé bien tard, 
et les chrétiens ne les ont pas écoutés. Le mouvement ou- 
vrier, la plupart du temps, s’est constitué en dehors du 
catholicisme social. Souvent même, il a pris rapidement un 
caractère explicitement antireligieux ou tout au moins anti- 
clérical (p. 503). 

Un certain contraste oppose le catholicisme « méditerra- 
néen » (et irlandais), proche encore de l’idéal de chré- 
tienté — ou s’en jugeant proche — et le catholicisme « sep- 
tentrional », où la confrontation constante avec un monde 
déchristianisé ou en voie de déchristianisation provoque un 
travail de ressourcement spirituel et d'adaptation apostoli- 
que (renouveau biblique et liturgique, innovations pastora- 
les, études catéchétiques, mouvements d’Action catholique, 
enquêtes sociologiques, etc.). Un sain équilibre doit s’éta- 
blir entre ces deux tendances. Il est regrettable que, depuis 
une dizaine d'années, il apparaisse comme nettement rompu 
en faveur de la première. Une excessive défiance envers les 
initiatives intellectuelles ou apostoliques hardies aurait tôt 
fait de provoquer une rupture avec le monde contemporain. 
La multiplication des contacts entre les Églises nationales 
favoriserait grandement l’élaboration de solutions à la fois 


hardies et équilibrées (p. 509). 


PROCÉDURES DANS L'ÉGLISE CATHO- 
LIQUE ET MENTALITÉ CONTEMPO- 


RAINE. 


Ici A. Molitor et L.-E. Halkin, hommes d’expé- 
riences diverses et qui passent pour pondérés, repo- 
sent à leur façon la question soulevée dans les der- 
niers Azimuts par Fritz Leist : Dans quelle mesure 
certaines pratiques de gestion traditionnelles dans 
l'Église sont-elles accordées à la mentalité de 
l’homme contemporain ? Dans quelle mesure un 
désaccord éventuel en la matière présente-t-il de 
l'importance ? (p. 527). 

Sans doute, sur le fond et l’opportunité des inter- 
ventions de Rome, croyants ou incroyants sont par- 
tagés. Mais 


abstraction faite du... contenu des décisions. on remarque 
de plus en plus qu’un malaise se manifeste à propos de la 
manière dont les décisions sont prises, communiquées, an- 
noncées et exécutées. L’impression se dégage que les pro- 
cédures et les procédés de l’Église sont extrêmement diffé- 
rents de ceux qui peu à peu sont devenus d'usage dans les 
affaires profanes décisions disciplinaires et judiciaires, 
actes d'administration dans la société civile, etc. (p. 527). 


Certaines règles ou garanties dans les relations 
du citoyen avec le pouvoir ont reçu en Grande- 
Bretagne le nom de principes de la justice natu- 
relle. En voici quelques-unes : 


l'obligation d'entendre un prévenu avant de porter un juge- 
ment à son égard; l'obligation de lui communiquer les 
griefs dont il est l’objet, la suffisante motivation des déci- 
sions. On comprend que des citoyens de démocraties occi- 
dentales soient étonnés lorsque, dans des conditions ana- 
logues, ils remarquent que l'institution ecclésiale ne concède 


pas aux sujets de droit que sont les chrétiens des avantages 
similaires (p. 528). 


Un peu plus loin, on lit que 


dans un geste magnifique, Léon XIII, le premier des papes 
modernes, a ouvert à tous les historiens les archives vati- 
canes. Mais sait-on que les archives de la défunte Inqui- | 
sition sont toujours inaccessibles ? Si l’on ne craint pas 
la vérité, pourquoi cette discrétion ? (p. 530, note 8). 

Admettra-t-on aujourd’hui que l’on demande à des évé- 
ques d’assumer, comme de leur propre initiative, des 
mesures de coercition qu’ils ont vainement écartées ? Com- 
prendra-t-on que le Saint-Office veuille parfois imposer, 
avant de communiquer sa sanction, la loi du silence à 
celui qui va être frappé ? (p. 530). 

Les journaux ont publié — ils ont eu tort de le faire — 
la réponse du cardinal Pizzardo au cardinal Feltin sur 
lapostolat ouvrier. Mais ce document eût semblé moins 
ambigu s’il avait été communiqué avec le rapport auquel 
il entend répondre. En attendant la publication — éven- 
tuelle — de ce document complémentaire, l’opinion en 
est réduite à croire que, pour le Vatican, le milieu du 
travail est à ce point pourri qu’un prêtre n’y lpeut vivre. 
Reconnaître cela, n’est-ce pas affirmer pratiquement que 
les ouvriers, qui, eux, n’ont pas le choix, sont condamnés 
à la perdition par le système capitaliste ? Si les prêtres ne 
peuvent résister aux dangers d’un tel milieu, comment des 
laïes pourraient-ils le faire ? (p. 531). 


Et voici l’essentiel de la conclusion : 


Sans doute aussi, une certaine impatience ou une irrita- 
tion occasionnelle contre les attitudes de l’Église dans le 
domaine que nous visons peut-elle relever d’une conception 
fausse de l’autorité légitime. Il y a là un danger réel. Mais 
les apparences de l’arbitraire dans les décisions ecclésiales 
fournissent trop aisément un prétexte et un aliment à pa- 
reilles déviations. Le Saint-Esprit protège dans l’Église le 
dépôt de la foi et la règle des mœurs. Il ne la garantit 
pas contre les possibilités d’arbitraire dans l’instruction des 
affaires, contre l’importance excessive apportée aux dénon- 
ciations, contre la tentation d'utiliser les procédés obliques. 
Il faut donc protéger contre ces dangers, au sein de l’ins- 
titution même, les hommes qui la gèrent. Le meilleur 
moyen qu’on ait jamais trouvé à cet égard, ce sont les 
règles objectives que le pouvoir s’impose à lui-même. 

Ainsi raisonnent, devant la situation que nous décrivons, 
un certain nombre de chrétiens qui ne sont ni les moins 
respectueux, ni les moins dévoués à l’Église. 

Quant aux incroyants, même très bien disposés, leur réac- 
tion est plus nette encore : ils emploient le terme de tota- 
litarisme et ils font des comparaisons gênantes avec l’ab- 
sence de garanties de procédure qui caractérise le système 
administratif et judiciaire des pays de l’Est ou les régimes 
dictatoriaux. Ils rappellent l’Inquisition, qui a cependant 
disparu depuis cent cinquante ans, et que l’Église ne pré- 
tend certes par ressusciter. Les plus indulgents parleront des 
méthodes rétrogrades de l’Église. Et, si nous savons qu’il 
faut parfois accepter d’apparaître comme un scandale pour 


les juifs et une folie pour les Gentils, encore faut-il avoir 
pour cela de bonnes raisons. 


Est-ce Le cas ? N’en décidons pas à la légère. Mais deman- 
dons à l’autorité ecclésiastique de se pencher sur le pro- 
blème et de lui donner une solution. 

De deux choses l’une, en effet. Ou bien les coutumes que 
nous signalons et leurs différences avec les règles qui gou- 
vernent les affaires profanes similaires, sont justifiées en 
soi par des nécessités propres à l’Église. Dans ce cas, on 
peut et on doit expliquer pourquoi et dissiper par cette We. 
explication même, du moins chez les hommes de bonne foi, 
l'incertitude qui règne à ce sujet. 

Ou bien l’examen de la question fera conclure que ces 
pratiques correspondent en tout ou en partie à des habi- 
tudes révolues et qu’il est possible de modifier, tout en 
prenant les mesures nécessaires pour que soient sauvegardés 4 
les droits de la vérité et les devoirs de la fidélité. et 

Dans les deux hypothèses, le malaise qui règne actuelle- 
ment serait dissipé et, du même coup, le tort qu’il fait à 
l'Église (pp. 531-532). : | : 
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CHRÉTIENS DE CHOC 
ET FAIBLESSE DE DIEU 


es chrétiens offrent un curieux spectacle. 

Certains se groupent en cellules plus ou 
moins clandestines, ou bien suivent les cours de psy- 
chologie sociale, le tout pour sauver la civilisation 
chrétienne menacée des plus graves périls par le 
communisme. On croirait un petit monde en état 
de siège, ou qui se persuade de l’être, et en tire ses 
délices, comme ces faibles qui, dans les ambiances 
ténébreuses et catastrophiques trouvent d’ordinaire 
avec des sensations délicates et puissantes l’impres- 
sion d'exister davantage... Le fait est là, et d’au- 
tant plus étrange que jamais depuis vingt ans le 
communisme ne fut davantage, chez nous, sur la 
défensive. Ces chrétiens avouent d’ailleurs, ou 
plutôt supportent de l’entendre affirmer par leurs 
prophètes : « l’opinion est à prendre », rappelle 
M. Sauge. 

Essayez toujours, répondent les autres, qui, 
« venus trop tard dans un monde trop vieux », se 
désolent devant l’apathie générale. Affaires publi- 
ques, culture, recherche religieuse, rien n’intéresse 
plus nos contemporains. Où sont les heures fiévreu- 
ses de 1936 et de la Libération ? 

C’est la faute, sinon à Voltaire, du moins au fri- 
gidaire, à la Dauphine et aux H.L.M. — Comme si 
l’ensemble de nos concitoyens jouissaient de la pos- 
session de ces trésors techniques. — En tout cas, 
plus rien ne passionne personne; la faillite de la 
gauche est éclatante, et l’on ne voit pas ce qui pour- 


 rait en prendre le relais. Les gens ne pensent plus, 


et nous, nous ne savons plus que penser. 

Encore, si d’en-haut nous venait la lumière. 

? 

Mais à ceux qui espéraient en une relance des 
prêtres-ouvriers pour stimuler les chrétiens par les 
perspectives d’une grande tâche, le cardinal Piz- 
zardo, qui fut secrétaire du Saint-Office, a rappelé 
que les masses ouvrières françaises n'étaient pas si 
déchristianisées qu’on le prétendait chez nous. 


NOTRE FOI ET 


OUS sommes, trop souvent, les victimes in- 

conscientes d'illusions entretenues par l’ima- 

gerie, la littérature, l’histoire et même une certaine 
piété. 

Nous nous attendrissons sur l’Enfant dans sa 
crèche... « Celui qui vagit dans la mangeoire est 
le même qui tonne dans les cieux. » C’est vrai, à 
certains égards, et c’est un bel effet oratoire. Mais 
avons-nous mesuré qu’à la naissance de cet enfant 
Dieu n’a pratiquement rien provoqué, sinon le ras- 


_ semblement de quelques bergers, de deux vieillards 
au Temple, et de quelques mages — on ne sait qui, 
. venus on ne sait d’où — qui laissèrent, pour toutes 


traces de leurs passages, l’assassinat politique d’un 
petit nombre de nourrissons... Parmi les cruautés 
d’Hérode pour évincer de possibles prétendants, 
un fait divers dont nous n’avons point connaissance 


_ sinon par les Évangiles. 


LRO : 


Aussi, pour préciser les choses, les évêques de 
France se penchent-ils sur la question, et doivent 
s’entendre, au printemps, sur notre déchristianisa- 
tion. Mais qu’il vienne vite, le jour où l’on saura, 
où l’on pourra... Quoi ? 

Les uns et les autres, qu’attendons-nous ? Serions- 
nous encore comme les apôtres auprès du Christ 
endormi dans la tempête. Aurions-nous besoin 
qu'il se dresse pour menacer les vents et flots ? 
La mort et la résurrection de Jésus compteraient 
donc si peu dans nos esprits, puisque nous oublie- 
rions que le Verbe ne s’est pas fait chair pour ré- 
gner sur les cités à la manière des puissants de ce 
monde ni promouvoir Son Royaume par leurs armes 
et leurs moyens, et que son heure n’était point 
celle où il domptait les tempêtes. Elle était autre; 
celle où, chargé de chaînes, il affirmerait à Pilate 
que Son Royaume n’était pas de ce monde. 

De droite ou de gauche, tous chrétiens, tous 
lamentables objets des grâces divines, il me semble 
par moments que nous souffrons de la même mala- 
die, celle de chercher Dieu où il ne se manifeste 
pas, de le vouloir servir par des moyens qu’il n’a 
pas choisis, de prétendre travailler, en son nom, 
à une œuvre qui n’est point celle qu’il a voulue 
pour se donner à nous. 

Ce disant, je ne me renie pas. Je ne rejette en 
rien l’impérieuse obligation que nous avons tous, 
prêtres et laïcs, parce que nous sommes des hommes 
et des baptisés, de travailler à fabriquer un monde 
meilleur et juste grâce aux ressources des diverses 
techniques — dont la politique, je le rappelle —, 
mais j'affirme que notre labeur produira peu de 
fruits, à coup sûr peu de bons, et que nous per- 
drons vite cœur ou vie profonde, si nous ne partici- 
pons pas à la liberté de Dieu qui s’est inscrite dans 
notre histoire sous la forme d’une extraordinaire 
faiblesse! 


SES ILLUSIONS 


Il n’est pas douteux que, dans les années de la 
Passion, la Palestine vivait dans l’insécurité. Mais 
la mort du Christ, qui, pour nous, donne leur sens 
à toutes les vies et à toutes les morts, ne fut l’objet 
d’aucun témoignage contemporain en dehors de 
l'Évangile. Encore faut-il noter que si Pilate, un 
jour, d’après nos textes sacrés, fit écraser soixante- 
dix Galiléens sous les ruines d’une tour, il put, le 
premier Vendredi Saint, éviter une émeute en 
laissant le Fils de l’homme mourir entre deux autres 
condamnés. Un mémorialiste latin aurait fort bien 
pu consigner : « Cet après-midi, à Jérusalem, 
trois hommes ont été crucifiés. Deux d’entre eux 
pour attaque à main armée, le troisième, on ne sait 
trop pour quelle raison, vraisemblablement à la 
suite d’obscures rivalités religieuses. » A Jérusalem 
le sang ne coula point, sinon du corps des trois con- 


damnés. Il est vrai qu’un comparse s’était pendu. 
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Il en est de l’Église comme du Christ. Nous nous 
cachons son mystère et ses richesses derrière un 
écran mensonger. Nous situons sa grandeur et sa 
force où elles ne sont pas. 

L’Ancien Testament, répétons-nous, n’est que 
promesses qui ont trouvé leur accomplissement en 
Jésus-Christ. Qui d’entre nous dirait le contraire ? 
L'Église continuant le Christ, l’Église « Jésus- 
Christ répandu et communiqué », porte en elle, 
comme des forces vives, tout ce qui n’était avant 
elle que des virtualités. Et cependant le peuple juif 
ni sa foi ne sont morts. Si nous avons souffert per- 
sécutions, de quels drames monstrueux et indéfini- 
ment répétés l’histoire du judaïsme n'est-elle point 
tissée ? Nous sommes 700 millions de chrétiens 
environ, la plupart membres de ces peuples forts 
qui ont fini par dominer le monde, jusqu’à la der- 
nière guerre. Il existe encore, malgré des massacres 
millénaires, 12 millions de Juifs à qui nous offrons 
le spectacle de nos désunions. La durée de l’Église 
a de quoi nous faire réfléchir. Convenons que la 
survie du judaïsme est plus extraordinaire encore. 

Bien des religions d’ailleurs sont plus anciennes 
que le catholicisme. Du point de vue de la durée, le 
bouddhisme n’a rien à nous envier. Il a subi bien 
des assauts même de notre part; je ne sache pas 
que, jusqu’à ces dernières décades, l’Occident 
chrétien ait été l’objet de missions bouddhistes, 
chargées de le convertir, comme depuis des siècles 
le furent, de notre part, l’Inde ou la Chine. 

Qu'il s’agisse des conquêtes foudroyantes ou des 
perspectives de pérennité, là encore, nous devons 
nous défaire de nos illusions. La conversion de 
l’Empire romain, dans ses villes seules, et non 
dans ses campagnes, demanda tout de même une 
quinzaine de générations, et les chrétiens ne com- 
mencèrent à respirer qu'avec Constantin, bon em- 


pereur si l’on veut, habile politique sans doute mais 
peu chatouilleux sur l’orthodoxie. N°’y a-t-il pas la 
de quoi méditer pour ceux qui parlent à tous 
vents et à tout venant du miracle chrétien dans sa 
prodigieuse expansion sur le monde romain ? Que 
n’essayent-ils de songer aux méditations de Pierre 
et de Paul, à leurs angoisses pour l’Église peut-être, 
quand celui-ci tendit la tête au bourreau, et celui-là 
ses mains à « qui devait le conduire où il ne voulait 
pas ». « Le serviteur n’est pas au-dessus du Maï- 
tre. » Nous connaissons les angoisses de Gethsé- 
mani; que fut l’agonie de ces deux hommes ? 

Si, abandonnant le passé, nous portons nos re- 
gards sur le présent, que voyons-nous ? Bien des 


chrétiens inquiets mais qui se rassurent à bon 


compte avec de mauvaises raisons. Certes, disent- 
ils, le paganisme déferle à l’extérieur de l’Église 
par l’incrovable montée démographique des peu- 
ples de couleur, et nous devons admettre qu’à l’in- 
térieur bien des gens s’écartent de plus én plus de 
la foi parce qu’ils sont incapables de l’exprimer 
par leurs concepts familiers, qui n’ont pas encore 
été intégrés par la théologie; il n’y a point là toute- 
fois de quoi s’abandonner à la panique. Le Christ 
n’a-t-il pas promis à son Église que les « portes de 
l'Enfer ne prévaudraient pas contre elle » ? 

Sans doute. Mais si la foi nous donne à croire et 
à espérer que le Christ continuera, jusqu’à la fin 
des temps, son existence historique par l’Église, 
rien ne nous afhirme que celle-ci gardera des pro- 
portions grandioses. L'expérience nous enseigne, 
hélas! que des Églises locales et des plus brillantes 
sont mortelles. Qu’est devenue, après les invasions 
barbares et arabes, l’Église de Carthage, illustrée 
par Tertullien, Cyprien, saint Augustin et tant 
d’autres ? 


IDÉOLOGUES 


il L se produit de subtils échanges entre notre foi 
et nos désirs trop humains. 

Nous savons l’humilité du Christ. Mais parce que 
nous l’adorons, nous tendons à ne voir en cette 
obscurité qu’un faux-semblant, une sorte de comé- 
die que Dieu nous aurait jouée. Tous les événe- 
ments gravitent autour de Jésus-Christ. Sans doute, 
mais la science historique ne saurait l’établir. Et 
pourtant, ne bâtissons-nous point tous notre petit 
Discours sur l’histoire universelle que nous jugeons 
in petto irréfutable, et cela par une naïve et perni- 
cieuse tendance à analyser les choses d’après le 
plan de Dieu, comme si nous le connaissions en 
lui-même et comme s’il ne s’était pas effectué dans 
et par des réalités existentielles que nous rejetons 
au second plan. Or, c’est par elles d’abord que 
Dieu se livre. 

De même, nous admettons que l’Église sera tou- 
jours en butte aux contradictions, mais nos amer- 
tumes et nos découragements ne viennent-ils pas 
d’un songe creux, de la nostalgie inavouée d’un 
temps où le christianisme rayonnerait sans écran 
ni faiblesse ? Est-ce que bon gré mal gré nous ne 
refusons pas d'admettre possible — je dis possible 
et non probable ni certain — que les difficultés de 
l’Église un jour ne la conduisent aux frontières de 
l’anéantissement ? 

Au fond, nous sommes d’incorrigibles idéolo- 
gues. Tout se passe, en effet, comme si forts de nos 
vingt siècles chrétiens où nous ne démêlons point 


ce qui est de Dieu et ce qui est de l’homme, ce qui 
découle du péché et ce qui appartient à la grâce, 
nous contemplions les faits pour leur conférer une 
densité humaine qu’ils n’eurent point et dont nous 
tirons ensuite argument au profit de nos théories. Je 
sais bien que l’Évangile et, singulièrement, le mys- 
tère du Christ ne sont intelligibles qu’à la foi. Je 
soutiens fermement que la foi, pour atteindre 
d’elle-:même la conscience la plus vive et la plus 
large, a besoin de toute la tradition ecclésiale. Mais 
par une fâcheuse propension nous brouillons en- 
semble ce qui est de la foi et ce qui n’en relève pas. 
Saint Paul nous est nécessaire pour proclamer que 
toutes choses ont été créées en Jésus-Christ, par 
lui et pour lui; nous n’en sommes pas autorisés 
pour autant à vivre et penser comme si l’universelle 
royauté du Christ se manifestait, dans l’univers 
et l’histoire, sous de grandioses apparences, ni à 
bâtir une action soi-disant chrétienne au nom d’un 
Christ présenté comme l’inspirateur et l’énergie 
constructive d’une société rêvée, celle des intégristes 
comme celle des tenants de la société sans classes. 
Jésus a-t-il refusé à plusieurs reprises la royauté 
pour que, malgré lui, nous le proclamions roi d’or- 
ganisations étiquetées chrétiennes par la première 
faction venue ? A-t-il renvoyé aux juges deux frères 
en procès pour que nous en appelions à lui comme 
arbitre de nos débats, fussent-ils politiques ? | 
Ce n’est point Jésus-Christ annexé par je ne sais 
quels groupuscules qui arrêtera le communisme ou 
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1 assez humbles et clairvoyants pour servir Dieu et 
_ non se servir de lui. La vitalité du christianisme 
en U.R.S.S. témoigne assez que les cours de psycho- 


« QUAND- 


« UAND t’avons-nous vu, Seigneur, avoir faim 

et t’avons-nous donné à manger ?.…. » 
Cette grande parabole de saint Matthieu (xxv, 37- 
46) qui transfigura tant de générosités connaît, de 
nos jours, une incontestable publicité; parfois au 
prix de Pi Rents : © J'étais sans toit, et vous 
m'avez logé!. » 

Mais l’actualité de cette parabole ne se résume 
pas, comme on pourrait le penser, à son utilisation 
pour solliciter la charité des chrétiens dans les sec- 

teurs les plus multiples et rappeler ses véritables 

dimensions, elle situe avec la charité, notre ren- 
contre avec le Christ dans un monde qui recoit de 
plus en plus son organisation de nos initiatives 
profanes. 

Nos générations ont redécouvert que les charités 

ou les miséricordes — pour grandes et respectables 
qu’elles sont — doivent être dépassées — sans être 
supprimées. Mais ceux qui l’ont essayé se souvien- 
nent de s’être trouvé plus d’une fois acculés à de 
graves contradictions. Il arrive, et avec quelle fré- 
quence, que les institutions se révèlent impuis- 
santes à résoudre tels ou tels problèmes posés par 
des cas individuels, où les responsables sont forcés 
de choisir entre la légalité d’un organisme social 
et la réalité d’une situation humaine. Que d’œuvres 
sociales ou charitables se récusent devant les cas 
non prévus à leurs statuts! Que d’organismes de 
logement faits pour reloger « les plus défavorisés » 
se résignent à prendre toutes sortes de précautions 
sur la solvabilité et la moralité des candidats loca- 
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sociologie religieuse 


L: titre de cette chronique tend à rendre sen- 
sible à l’esprit du lecteur un curieux et du- 
_ rable phénomène : la réduction de l’histoire de l’É- 
: glise à l’histoire ecclésiastique. Car la synonymie 

des deux expressions n’est qu’apparente. De même 
_ qu’un ecclésiastique n’est pas n'importe quel mem- 
. bre de l'Église, mais un clerc; de même l’histoire 
_ ecclésiastique n’est pas l'histoire de toute l’Église, 
_ clercs et laïcs, institutions et hommes, mais ANA 
* l’histoire des clercs, faite le plus souvent par eux et 
| pour eux, encore que parmi les disciplines sacrées 


cd 1. Certains, pour exciter les catholiques au don d'eux-mêmes, 
ne reculent pas devant des rapprochements audacieux. On a pu 
ir récemment, au cours d’une campagne en faveur des col- 
ctes du sang, un petit récipient sous un crucifix au-dessus 
iquel on pouvait lire : « Il a donné son sang pour vous, 
rquoi n’en feriez-vous pas autant pour vos frères? » 


logie sociale et une correcte application de la dia- 
lectique ne sont pas les conditions nécessaires et 
indispensables à la survie du christianisme. 


T'AVONS-NOUS VU, SEIGNEUR ?.… » 


taires! Que de choix analogues se posent dans leurs 
responsabilités réspectives aux chefs d’entreprise 
comme aux leaders syndicaux! 

Au surplus, ce qui est valable pour les institu- 
tions économiques, charitables ou sociales, l’est 
aussi au plan politique. Nos organisations, nos con- 
ceptions « temporelles » ne peuvent satisfaire à 
toutes les exigences de l’homme, et nous risquons, 
à ne conformer nos actions qu'aux impératifs des 
collectivités faites à notre image, de piétiner, avec 
les hommes, Dieu que nous n’aurons point reconnu 
pour l’avoir enserré dans nos conceptions et nos 
recettes. 

La parabole du Jugement dernier nous avertit 
que Dieu n’est point dans ce qui fait l’ambition et 
la gloire des sociétés. 


Redoutable fragilité de Dieu. 


Le monde existe et nous résiste si nous ne res- 
pectons point ses lois. Le Christ existe et nous 
Schappe si nous travestissons sa réalité. Chré- 
tiens d’avant-garde, de droite ou de gauche, chré- 
tiens de choc, prenons garde à la « faiblesse de 
Dieu » en ce monde?. Aussi bien — ne l’oublions 
jamais — c’est sur cette fragilité que nous risquons 
de nous briser, nous et nos institutions et, sans 
même attendre l’universel jugement, dès ce monde. 


BERNARD GARDEY. 


HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE 
ET PEUPLE CHRÉTIEN 


l’histoire ecclésiastique n’ait pas, et de loin, la 
place d’honneur qu’elle mériterait. 


L'Histoire ecclésiastique, science cléri- 


cale. 


es 


La raison profonde en est double et procède à la 
fois du développement de la science historique et 
d’une certaine optique cléricale, au sens propre du 
terme. L'histoire ne s’est longtemps intéressée 
qu'aux événements et aux institutions, exception- 
nellement aux hommes et à condition qu ’ils fus- 
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sent exceptionnels. Le souci de l’histoire sociale, 
de l’histoire des hommes n’est venu que tard dans 
notre siècle avec Marc Bloch et l’école des Annales. 
L’histoire de l’Église a été solidaire de ce mouve- 
ment général : si l’on parcourt l’histoire de l’É- 
glise de l’abbé Mourret! rédigée au début du siècle 
et aujourd’hui bien vieillie, l’on retrouve partout 
cette préoccupation événementielle et institution- 
nelle. Certains des premiers tomes de la collection 
Fliche et Martin?, notamment ceux rédigés par 
Mgr Amann sur l’Église du haut Moyen Age sont 
- rendus très difficilement utilisables par l’accumu- 
lation chronologique de données politico-reli- 
gieuses, dont certaines sont d’un intérêt second. 
Comme l’histoire générale, l’histoire ecclésiastique 
a connu la rénovation de ses techniques, le souci 
extrême de la rigueur scientifique à la fin du 
XIX° siècle. Le nom de Mgr Duchesne demeure 
indissociablement lié à cette étape de décantation 
des méthodes et de bris des vieilles idoles. Mais 
quelle part dans tout cela était faite à l’histoire du 
peuple chrétien ? à peine la part du pauvre. 

Le renouveau allait jaillir d’une autre source 
que pour l’histoire générale à laquelle insufflaient 
un sang nouveau, au lendemain de la guerre de 
1914, les études sur les structures agraires puis sur 
les techniques et les courants commerciaux en 
liaison avec les conditions de vie des différents 
milieux sociaux. C’est de l’étude du Droit cano- 
nique que devait sortir l'initiative géniale qui 
allait changer progressivement l’optique de travail 


1. Abbé Mourret, Histoire générale de l’Église, 9 vol., Paris, 
1909-1920. 

2. L'histoire générale de l’Église, fondée par le doyen A. Fli- 
che et Mgr Martin, est actuellement dirigée par M. J.-B. Duro- 
selle et l’abbé E. Jarry. Elle comprend 26 volumes in-8°, dont 
18 sont parus. Elle est le meilleur instrument en langue fran- 
çaise pour la connaissance de l’histoire de l’Église. Bloud et Gay, 
éditeurs. 

3. Surtout Mgr E. Amann, L'époque carolingienne (757-898), 
Histoire générale de l’Église, t. IV. 
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des historiens de l’Église. Le doyen G. Le Bras 
lançait en 1931 dans la Revue d'Histoire de l’É- 
glise de France, et dans l’indifférence générale, une 
enquête sur la pratique religieuse des Français. 
Que devenaient les normes canoniques dans la réa- 
lité quotidienne de la vie religieuse ? Toute la 
sociologie religieuse du catholicisme contemporain 
est sortie de cette interrogation. À l’indifférence 
a succédé la curiosité amusée, l’inquiétude, puis 
l’intérêt passionné, que nous connaissons depuis 
une dizaine d’années. Brusquement les projec- 


teurs de la recherche ont abandonné le chœur et 


les célébrants, les saints prêtres de nos presbytères, 
pour se concentrer sur le petit peuple fidèle massé 


dans les nefs, pour se répandre au-dehors du sanc- 


tuaire, sur ce grand peuple apparemment oublieux 
de son baptême et de ses exigences, maïs qui par 
des liens lâches et ténus continue à se rattacher à 


l’Église. Et chacun de chercher, avec ses moyens 


et souvent en désordre, le pourquoi de ces attitudes 
religieuses que le poids des structures humaines 
semble motiver plus que le choix délibéré des 
âmes. Que la sociologie religieuse connaisse un en- 
gouement qui confine à la mode, que sa production 
soit anarchique et de valeur très inégale, que la 
recherche ait besoin d’être organisée et systéma- 
tisée, personne d’un peu informé ne le conteste, 
mais le fait est qu’elle a conquis définitivement 
droit de cité et que l’attrait superficiel de la nou- 
veauté passé, elle gardera, pour les services rendus 
et à rendre dans la science et dans l’Église, la place 
de choix qu’elle mérite. 


Sociologie religieuse et histoire de 


l’Église. 


Mais cette optique si neuve qui révèle à l’obser- 
vateur tant d’attitudes religieuses ignorées, qui lui 


NOUS AVONS LU POUR VOUS : 


GÉOGRAPHIE ET URBANISME 
ECCLÉSIASTIQUE 


R. Vielliard : Recherches sur les ori- 
gines de la Rome chrétienne. Essai 
d'urbanisme ecclésiastique. Edizioni 
di Storia e letteratura, Rome (via 
Lancellotti, 18), 1959, 161 pp. 
19 plans en reproductions. Préface 
d'E. Mâle. 

L’ouvrage remarquablement imprimé 
sur papier glacé est non seulement une 
étude fort érudite, mais encore une très 
belle pièce de bibliothèque. Les strates 
de l’urbanisme ecclésiastique de Rome 
nous montrent fidèlement les variations 
de son peuplement religieux au gré des 
persécutions, des invasions, des larges- 
ses et des confiscations, de la Rome im- 
périale à la Rome pontificale. 


A. Friedmann : Paris, ses rues, ses 
paroisses du Moyen Age à la Révo- 
lution. Origine et évolution des cir- 
conscriptions paroissiales. Plon, 
Paris, 1959, 432 pp. 3 cartes en 
couleurs, nombreux plans et gra- 
phiques. Préface de G. Le Bras. 


Avec le même soin l’auteur poursuit 
sa patiente analyse en faisant ressortir 
la permanence sous la chaîne de la géo- 
graphie paroissiale, de la trame des sei- 
gneuries ecclésiastiques et nous livre 
ainsi la clef de l’apparente incohérence 
de la distribution paroissiale du Paris de 
l’Ancien Régime. Ce cadre ainsi exac- 
tement restauré attend que l’on ranime 
les acteurs. Qui veut la redoutable ba- 
guette magique de l’histoire ? 


LES CADRES 
DU DROIT CANONIQUE 


J. Gaudemet : L'Église dans l'Empire 


romain, tome III de L'histoire du 


Droit et des Institutions de l’Église 
en Occident sous la direction de 
G. Le Bras, Sirey, Paris, 1958, 
770 pp. 


Répertoire commode des institutions 
ecclésiastiques au Bas-Empire. 


G. Le Bras : Institutions ecclésiasti- 
ques de la chrétienté médiévale, 
livre I, Préliminaires et première 


ae 


partie, tome XII de l'Histoire de 

l’Église de A. Fliche et Y. Martin, 

Bloud et Gay, Paris, 1959, 237 pp. 

Une somme méthodique et une claire 
synthèse sur cette période décisive de 
l'élaboration du droit canonique qui va 
de la codification de Gratien à la publi- 
cation des dernières Décrétales. 


PSYCHOLOGIE RELIGIEUSE 
| COLLECTIVE : 
LES CROISADES 


P. Alphandéry : La chrétienté et l’idée 
de croisade. Tome I, Les premières 
croisades; tome IE, Recommence- 
ments nécessaires (XII°-XIII° s.), 
coll. « Évolution de l’humanité », 
Albin-Michel, Paris, 1954-1959, 
texte établi par A. DRE une 
carte des Croisades. 

On peut regretter certaines redites, 
certaines audaces du tome II, mais il 
faut reconnaître que jamais pareille mi- 
croanalyse d’un mouvement religieux 
collectif n’avait été mise en œuvre. 


\ 
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_ permet de démonter le mécanisme de bien des fidé- 

_lités et de bien des apostasies collectives où l’homme 
n’a pas choisi, car sa liberté et son jugement étaient 
aliénés, pourquoi ne pas l’appliquer à l’histoire de 
l’Église ? Pourquoi ne pas faire l’histoire du peu- 
ple chrétien ? Ces pontifes, ces évêques, ces prêtres 
dont nous connaissons assez bien la vie et les 
œuvres, ces conciles dont nous avons recueilli les 
canons, ces cathédrales dont la symbolique n’a plus 
guère de secret pour nous, toute cette Église hié- 
rarchique, cette œuvre institutionnelle, ces cons- 
tructions modestes ou somptueuses ne sont-elles 
pas en définitive ordonnées au salut du peuple 
chrétien ? Et lui pourtant, cet acteur essentiel du 
drame eschatologique, est absent bien souvent de 
la scène historique, telle que nous la présente l’his- 
toire ecclésiastique traditionnelle. Ainsi mutilée 
l’histoire de l’Église perd une dimension essen- 
tielle et n’est plus que l’histoire de deux sur trois 
des genera christianorum, les clercs et les moines. 
Les laïcs, hormis les princes qui ont longtemps, 
de fait, participé par le sacre au caractère sacer- 
dotal et ont joué un rôle dans le gouvernement de 
l’Église, restent la masse anonyme et muette qui 
est supposée recevoir les sacrements, obéir aux 
prescriptions canoniques et se laisser conduire pas- 
sivement dans les pâturages du Seigneur. Il faut 
l’éclat de la révolte, que les Patarins milanais as- 
somment les prêtres concubinaires, que les hérésies 
populaires et les sectes se mettent à fleurir pour 
que les laïcs percent le voile de l’historiographie 
ecclésiastique. Or il nous apparaît probable que 

. chaque siècle chrétien, dans chaque lieu, a eu sa 
physionomie propre, sa spiritualité et ses pra- 
tiques, ses dévotions et ses superstitions, ses gestes 
et ses rites et qu’il nous faut retrouver tout cela 
pour connaître la physionomie réelle de la vie reli- 
gieuse au-delà des affirmations répétées des obliga- 
tions officielles, et des formules stéréotypées des 
plumes cléricales. 


Histoire du peuple chrétien, science 


carrefour. 


Cela ne veut point dire que l’histoire du droit 
canonique, des pontifes, des conciles, celle de l’art 

_ sacré, n’aît pas d'intérêt. Mais qu'il faut désormais 
- cesser de la considérer en elle-même, mais l’ordon- 
ner de manière à éclairer l’histoire de ce peuple de 
Dieu pour le service duquel ils ont tous été créés. 
L'histoire du peuple chrétien est une science carre- 
four, comme tendent à le devenir toutes les sciences 
humaines. Elle a besoin de toutes les disciplines 
traditionnelles de l’histoire ecclésiastique et d’une 
dimension nouvelle, une sorte d’épaisseur sociale. 
. Il ne s’agit plus de conclure de l’établissement offi- 
ciel du conformisme à son existence, de l’imposi- 
_ tion des dîmes à leur paiement, du baptême con- 
. traint à la foi vécue, de la norme à la réalité, mais 
bien de passer au crible avec un œil neuf tous les 

_ documents, dont la plupart sont connus d’ailleurs, 
_ pour en recueillir toutes les informations précises, 
concrètes, datées, localisées qui nous permettront 
de saisir peu à peu les contours et les nuances 
__ authentiques de la vie du peuple chrétien en cha- 
que temps et en chaque lieu. Travail ardu s’il en 
est, ingrat, impossible souvent, faute de sources, 
mais qu’on le tente partout, en tout temps et en 
_ tout lieu, et pour nombre des champs restés sté- 


riles, combien de moissons magnifiques ne récolte- 
rons-nous pas ? 


D'ailleurs des ouvriers sont déjà au travail en 
ordre dispersé, venus d’horizons très divers, mus 
par des préoccupations biens distinctes, mais dont 
l’œuvre apporte des lumières nouvelles sur la vie 
même du peuple chrétien ou sur ses cadres les plus 
immédiats. Que cette préoccupation de tenir compte 
de la réalité profonde de la vie religieuse se ré- 
pande actuellement parmi tous ceux qui méditent 
sur l’histoire de l’Église, je n’en veux pour preuve 
que le souci manifesté par le R. P. Henry dans son 
Esquisse pour une théologie de la mission‘. Théolo- 
gien, l’auteur fait au donné historique et social la 
plus large place dans l’analyse des conditions con- 
crètes où doit s’exercer l’annonce du Message : les 
sociétés ne sont jamais des collections d’esprits 
libres capables d’exercer leur choix sans entrave, 
toutes supportent le poids de contraintes collectives 
qui aliènent au moins partiellement les âmes et les 
cœurs. 

Dans la plus récente production historique elle- 
même commencent à se manifester ces préoccupa- 
tions et voici que des plans entiers du décor géogra- 
phique et juridique de cette histoire du peuple chré- 
tien se mettent en place et que les acteurs commen- 
cent à sortir de l’ombre. 


Invitation à la sociologie religieuse 


historique. 


Le chantier est à peine entamé5. A plusieurs 
reprises, G. Le Bras a esquissé des programmes, 
souligné que son inventaire se limitait aux sources 
juridiques, qu’il fallait procéder dans cette optique 
nouvelle : saisir la vie religieuse vraie du peuple 
chrétien, à un nouvel examen des sources histo- 
riques : « Annales et biographies, romans et poé- 
sies, surtout les correspondances fourmillent d’épi- 
sodes ou d’allusions propres à illustrer l’applica- 
tion, contentieuse ou inconsciente, des lois et des 
coutumes dans la vie quotidienne. L’objet des chro- 
niques est de nous mettre sous les yeux les épisodes 
mesquins ou grandioses de la vie des Églises, des 
maisons religieuses, des villes et des villages de la 
chrétienté.. Une histoire complète supposerait le 
dépouillement de cette immense bibliothèque. » 
La tâche reste immense, défricher les forêts sécu- 
laires de la piété populaire avec une infinie pru- 
dence et une infatigable ténacité en se préoccupant 
de « la connaissance des groupes autant que des 
mécanismes, des psychologies collectives autant que 
des personnalités, des nœuds de force, autant que 
des accidents ». 

Une invitation au travail certes, à l’humilité 
efficace du travail d’équipe, car la tâche est trop 
complexe pour être menée à bien par un seul 
homme, mais aussi une invitation à la joie ineffable 
pour le chercheur de découvrir peu à peu les plis 
rigides de la loi et les vernis de l’histoire officielle, 
les traits authentiques du visage du peuple chrétien. 


JEAN CHELINI. 


k. A.-M. Henry, O.P., Esquisse d’une théologie de la mission, 
coll. « Foi vivante ». Série Parole et Mission, Paris, 1959. 

5. Cf. Jean Chelini, La Ville et l’Église, op. cit., bibliographie, 
section sur la « sociologie religieuse historique », pp. 342 et suiv. 


RÉACTEURS NUCLÉAIRES ET PRODUCTION 


INDUSTRIELLE DE L'ÉNERGIE | 


| se des réactions nucléaires à des fins 
pacifiques se fait principalement au titre de la 
production d’énergie, subsidiairement à celui de la 
production de radio-isotopes dont les emplois se 
font chaque jour plus nombreux. Laissons pour le 
moment de côté ce second aspect des choses et 
voyons comment se présente techniquement la 
question de la production d’énergie. 


Pour le moment la production d’énergie utili- 
sable industriellement à partir de réactions dites 
de « fusion », la domestication pacifique de la 
bombe H, est hors de portée. L’énergie utilisable 
industriellement ne peut être produite qu’à partir 
de réactions dites de « fission », apparentées aux 
processus explosifs des bombes A. Ces réactions 
nucléaires se produisent au sein d’assemblages ma- 
tériels complexes initialement appelés « piles », 
en raison de l’empilement qui s’y faisait de maté- 
riaux tels que barres d’uranium et blocs de gra- 
phite, alors qu’aujourd’hui on tend de plus en plus 
à appeler de tels assemblages « réacteurs » ou plu- 
-tôt, partie centrale, « cœur » (traduction phonéti- 
quement commode du terme anglo-saxon « core ») 
du réacteur nucléaire. 


Ces réacteurs nucléaires sont de types assez divers, 
tant du point de vue de leur construction que de 
celui de leur mode de fonctionnement et de leur 


destination. Ce sont toujours, même les plus pri- 
mitifs d’entre eux, des réalisations d’une techni- 
que avancée, qui ne cesse d’exiger d’un grand nom- 
bre de branches technologiques une progression 
incessante. On donne ci-joint, d’après diverses 
sources, un essai de classification naturelle de ces 
types de réacteurs. Il suffit à montrer que la techni- 
que en évolution a quelque chose d’un peu sem- 
blable à la vie : quand le principe d’une solution 
biologique nouvelle paraît, on voit la vie bâtir très 


vite tout un système touffu de lignées vivantes qui 


exploitent ce principe dans des conditions et direc- 
tions assez diverses; puis, du premier buissonne- 
ment, quelques rameaux se dégagent qui ont pris 
les partis les meilleurs, portant en eux les solutions 
bien équilibrées, fécondes et progressives. Notre 
technique des réacteurs, elle, est encore trop pro- 
che de ses origines pour que l’on puisse distinguer 
beaucoup plus que le premier buissonnement des 
réalisations. Il faut attendre encore un peu avant de 
voir ressortir des premiers essais les solutions vrai- 
ment promises à l’essor et à l’avenir industriel. 
Cela explique du reste la relative lenteur avec la- 
quelle certains pays suffisamment pourvus de res- 
sources classiques abordent la question des réalisa- 
tions industrielles. Ils aiment mieux attendre que 
les premières expériences soient faites et que cer- 


taines solutions aient donné leurs preuves. 


QU’EST-CE QU’UN RÉACTEUR NUCLÉAIRE ? 


\ | AIS qu'est-ce qu’un réacteur ? Comment four- 

nit-il à l’industrie l’énergie des réactions 
nucléaires ? Les premiers réacteurs furent bâtis 
avec le propos d’obtenir des réactions de fission de 
l’Uranium contrôlables, susceptibles de se pour- 
suivre à un rythme relativement lent et régulier et 
de donner naissance, à partir de l’Uranium, à du 
Plutonium utilisable à diverses fins, en particulier 
comme explosif nucléaire. Les premières installa- 
tions « industrielles » de cette sorte datent de la 
dernière guerre, aux États-Unis. Elles fonctionnent 
à Hanford, dans l’État de Washington, sur la 
rivière Columbia. Les piles ainsi installées produi- 
sent du Plutonium. Leur fonctionnement dégage 
une quantité assez considérable de chaleur. Cette 
chaleur produite est purement et simplement éva- 
cuée par un système de refroidissement qui fait 
intervenir une circulation importante d’eau em- 
pruntée à la rivière voisine. 

Dans les réacteurs destinés à des fins plus spéci- 
fiquement industrielles, c’est une partie de cette 
chaleur produite dans le cœur actif du réacteur qui 
est utilisée pour produire du courant électrique. 


- 


L'installation industrielle comporte donc toujours 
un réacteur au cœur duquel se produit la réaction 


nucléaire, puis un dispositif d’extraction de la cha- 


leur produite, emmenée le plus vite possible à 
l'extérieur, et en même temps de mise en œuvre 
de cette chaleur extraite — échangeurs de chaleur, 
turbines à vapeur, etc. —, enfin les générateurs 
électriques branchés sur l’installation thermique. 
La thermodynamique dit alors immédiatement que 
seule une fraction relativement petite de l’énergie 
produite sous forme de chaleur dans la partie 


active du réacteur sera convertie en énergie Con- 


sommable sous forme de courant. Dans les réalisa- 
tions actuelles ce taux d’énergie convertie en énef- 
gie consommable va de 5-10 % environ (type G, 
de Marcoule) à 25 % (annoncés pour la centrale 
américaine de Shippingport) environ. Il se peut que 
l’on accroisse encore ce taux d'utilisation! de la 
chaleur dégagée par des réacteurs dégageant plus 
de chaleur. | 

Cela fait trois machineries engrenées les unes sur 


| 


les autres : la machinerie classique de production 


thermique de courant électrique; la machinerie 


æ 


É 
l 
be 
3 


Pr 


assez neuve de transfert rapide de chaleur de la 
_ partie active du réacteur à son utilisateur classique; 
- la machinerie spécifique de la réaction nucléaire, 
intimement combinée avec la partie extractive du 
dispositif de transfert de chaleur. Nous ne parle- 
rons ici que des deux dernières machineries. 


F 


Machinerie du cœur réactif. 


Son principe premier est simple. On construit 


_ un assemblage de morceaux de matériaux définis 


dit « modérateur », graphite, eau, etc.; 


auxquels on a donné la figure convenable : le com- 
bustible, par exemple de l’Uranium; un matériau 
enfin un 
matériau mobile, des barres de Cadmium ou de 
Hafnium par exemple, qu’on peut enfoncer plus 
ou moins profondément dans la masse du cœur 
actif du réacteur afin de contrôler sa marche. Dès 
que l’assemblage atteint un certain volume et une 
certaine configuration calculés et dessinés à l’a- 
vance, la réaction nucléaire de fission en chaîne se 
produit. Des neutrons font exploser des atomes de 
l’isotope 235 de l’Uranium, qui se cassent ordinai- 
rement en deux morceaux formant des isotopes 
radioactifs restant sur place, plus de deux à trois 
neutrons nouvellement produits. Ceux-ci s’en vont 


- se promener dans le voisinage. Ralentis par le ma- 


tériau « modérateur » associé aux éléments « com- 
bustibles », réfléchis au besoin par une enveloppe 
entourant le cœur du réacteur, ils reviennent avec 
_ des vitesses convenables sur les barres de matériau 
combustible où ils finissent par rencontrer de nou- 
veaux noyaux d’Uranium 235 qu'ils font exploser, 
à leur tour, et ainsi de suite. 


Pour que la réaction s’entretienne, il suffit qu’en 
moyenne toute fission d’un noyau d’Uranium 235 
entraîne la fission d’un et d’un seul autre noyau de 
combustible. La puissance de la réaction est alors 


définie par le nombre de neutrons efficaces à chaque 


_ instant du processus. Les dispositions naturelles 


du cœur réactif et le jeu des moyens de contrôle 


. permettent d’obtenir un fonctionnement stable et 


au niveau de puissance désiré. C’est finalement la 
« géométrie » du dispositif qui arbitre tout. Il suffit 
alors en principe de pianoter sur les touches d’un 


_ pupitre de commande pour définir les conditions de 


marche que réclame l’utilisateur. 


_ Seulement, même pour des réacteurs assez rudi- 
mentaires, ceci suppose déjà accomplies un bon 


nombre de performances techniques, naguère encore 


de vrais tours de force. Les matériaux doivent être 


_ d’une extrême pureté chimique. Il a fallu inventer 


de toutes pièces une métallurgie inédite de l’Ura- 
nium et des métaux qui interviennent dans la cons- 
truction d’un réacteur. Il a fallu fabriquer, ce qui 
ne s'était Jamais fait, des centaines de tonnes de 
graphite de pureté « nucléaire ». Puis, pour mettre 


-—_ l’Uranium à l’abri des actions chimiques auquel il 
. est très sensible, il a fallu procéder à son « encapsu- 


_lage » dans des gaines d’autres métaux pour cons- 
_ tituer des barres combustibles maniables. Qui plus 
_est, les matériaux du cœur réactif finissent par voir 


_ leurs propriétés physiques sérieusement altérées 
par les flux intenses de neutrons auxquels ils sont 
soumis durant tout le temps de fonctionnement. 


_ Cela pose des problèmes graves pour le combustible 


en particulier, qu’il faut former en masses aussi 
_ résistantes que _possible aux déformations, corro- 


d’extraction de la chaleur produite et se préserver 
de la radioactivité intense du cœur réactif en fonc- 
tionnement et de tous les sous-produits qui s’accu- 
mulent avec les restes du combustible. Cela fait 
surgir, autour de la construction du plus élémen- 
taire réacteur, un lot considérable de problèmes 
annexes et de conditions complexes à satisfaire. 
Tout ceci oblige au développement de bien des 
techniques nouvelles, à bien des calculs et à bien 
des choix, que ne peut deviner celui à qui l’on ne 
présente plus que l’abstraction nette, les touches 
et, les cadrans signalisateurs du pupitre de com- 
mande de l’appareil. 


Cependant les cœurs réactifs de nos premières 
centrales à source nucléaire d’énergie, Calder Hall 
en Angleterre, Marcoule en France, restent d’un 
type vraisemblablement primitif. Le combustible 
est l’Uranium naturel, qui ne contient que 7 % de 
combustible réel, l’Uranium 235. Le modérateur 
est du graphite, assez encombrant. Le tout fonc- 
tionne à une température relativement peu élevée, 
moins de 300°, d’où des rendements médiocres. 
L’extraction de chaleur se fait au moyen d’une cir- 
culation de gaz carbonique sous pression, à une 
cadence encore lente. Cela donne des installations 
très volumineuses, pesantes à manier, médiocrement 
rentables. Le kilowatt-heure produit revient encore 
notablement plus cher que s’il l’était par l’un quel- 
conque de nos moyens classiques. 


Réacteurs à combustible enrichi. 


D'où l’idée de réacteurs consommant du combus- 
tible enrichi en matériaux réellement combustibles. 
On en connaît trois sortes possibles : l’Uranium 235, 
un autre isotope de l’Uranium, l’Uranium 233, 
dont on va dire quelques mots dans un instant, 
enfin le Plutonium. L’Uranium 235 est une compo- 
sante de l’Uranium naturel. On peut le séparer de 
l’autre composante, l’Uranium 238, par un procédé 
de séparation des isotopes et obtenir ainsi soit un 
explosif nucléaire à l’état pur, soit simplement un 
combustible enrichi. C’est la raison de l’importance 
des usines à séparation d’isotopes qui fonctionnent 
déjà dans les pays à développement atomique 
avancé et dont la France se propose pour son 
compte de faire la construction à Pierrelatte, près 
de Donzère. 


Avec des réacteurs à combustible enrichi on peut 
diminuer beaucoup le volume du cœur réactif, envi- 
sager de fonctionner à des températures plus éle- 
vées (800 à 1000°), travailler sur des débits extré- 
mement considérables de chaleur. 

L’enrichissement à l’Uranium 235 requiert l’usine 
à séparation d’isotopes. On peut songer à enrichir 
le combustible aussi avec du Plutonium. Mais alors 
on se heurte à de telles difficultés qu’on les erut à 
certains moments insurmontables et qu’il fallait 
considérer le Plutonium seulement comme un explo- 
sif destiné à la fabrication de bombes atomiques. 
Le Plutonium est abominablement toxique. C’est 
de plus un métal capricieux, changeant plusieurs 
fois de structure aux températures d'utilisation 
industrielle, s’alliant très mal à d’autres métaux. 
Il semble cependant qu’on commence à dominer 
ces difficultés et qu’on puisse envisager des réac- 
teurs industriels fonctionnant au Plutonium. Les 
États-Unis viennent de faire connaître des progrès 
sensibles réalisés dans ce domaine. 
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Reste l’Uranium 233. On peut le produire à partir 
du Thorium, par une réaction nucléaire un peu 
analogue à celle qui donne naissance au Plutonium 
à partir de l’Uranium 238. Cela nous amène à l’idée 
du cœur réactif fonctionnant, non seulement en 
consommant du combustible, mais en régénérant 
une certaine quantité de produit à son tour com- 
bustible, et au besoin en quantité supérieure à 
celle consommée. C’est le « breeder » des Anglo- 
Saxons. En voici le principe : 

La réaction en chaîne, lorsqu'elle se poursuit à 
un rythme régulier, libère un nombre très grand de 
neutrons qui ne sont pas utilisés en fin de compte 
pour le maintien de la réaction. Pourquoi ne pas 
les faire servir à d’autres réactions nucléaires ? 
C’est déjà ce que l’on fait quand on dispose, à 
l’intérieur d’une pile en fonctionnement, divers 
éléments chimiques qui, convenablement irradiés, 
donneront des isotopes radioactifs. On peut alors 
associer au réacteur, sous forme de « toit » réflec- 
teur de neutrons, de l’Uranium 238, résidu inutile, 
ou du Thorium. Les neutrons de surplus y produi- 
ront, dans le premier cas du Plutonium, dans le 
second de l’Uranium 233, derechef utilisables. On a 
un moyen de tirer meilleur parti des ressources 
naturelles disponibles et du fonctionnement lui- 
même du réacteur. De fait, ces réacteurs à régéné- 
ration, ou « breeders », semblent promis à un cer- 
tain avenir industriel. Mais il est encore trop tôt 
pour avoir des assurances fermes à ce sujet. L’An- 
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gleterre a annoncé, il y a déjà plusieurs années, la 

construction à Dounreay, en Écosse, d’une centrale 

expérimentale avec réacteur « breeder » au Plu- 

tonium. Les travaux se poursuivent avec du retard, 1 

et on sait peu de choses à ce sujet, si ce n’est que, 4 

pour commencer au moins, le réacteur consom- | î 

mera de l’Uranium enrichi, non du Plutonium. De- 

puis novembre dernier le réacteur a commencé de “h 

fonctionner à basse puissance. 
Nous venons de nous étendre quelque peu sur 4 

le combustible utilisable par les réacteurs. Tout 

réacteur producteur d’énergie comporte un autre ; 

constituant, le modérateur. Dans les réacteurs à 

destination industrielle en fonctionnement ou en 

construction en Grande-Bretagne et en France cet 

élément modérateur est le graphite. Mais on peut 

aussi recourir à un modérateur liquide, en prati- 

que l’eau ou l’eau lourde. Les États-Unis ont déjà 

construit, à Shippingport dans l’Ohio, une centrale 

électrique fonctionnant depuis 1957 et fournissant 

60 milliers de kilowatts, à un prix de revient assez 

élevé il est vrai. Les réacteurs à modérateurs 

liquides sont de types assez divers et font aujour- 

d’hui même l’objet de nombreuses études surtout 

aux États-Unis et au Canada. Ils annoncent, semble- 

t-il, des réalisations industrielles capables de venir 

compléter et qui sait ? supplanter plus tard les pre- 

miers réacteurs industriels du type. « Uranium- 

graphite ». 


LE DISPOSITIF D’EXTRACTION DE LA CHALEUR 


OUT ceci ne concerne encore que la première 

de nos machineries, celle du cœur réactif. Il 
faut dire maintenant quelque chose de la seconde : 
celle destinée à extraire la chaleur du réacteur et 
à la convoyer jusqu’à l’appareillage thermique, 
moteur des générateurs électriques. Du point de 
vue de la production de chaleur, l’idéal serait 
d’avoir des réacteurs de petit volume, débitant 
beaucoup à une forte température. On ne peut 
songer à faire l’extraction de chaleur à des tempé- 
ratures par trop élevées; il faut de plus que le cœur 
réactif reste de dimensions suffisantes pour permet- 
tre la circulation de quantités importantes de la 
substance chargée du refroidissement et du trans- 
port de la chaleur extraite. On est donc pour le 
moins obligé de faire des compromis entre des 
exigences qui vont en sens inverse. 


Les réacteurs industrialisés en Angleterre et en 
France comportent un circuit extracteur de chaleur 
à gaz carbonique sous pression. Le gaz entre dans 
le réacteur à une certaine température (21° pour 
G, à Marcoule) ressort à une température beaucoup 
plus élevée (133° pour G, à Marcoule); mais on 
peut aller plus haut, jusque vers 400°, semble-t-il 
— puis le gaz est conduit à l’échangeur de chaleur, 
qui est comme la « source chaude », la chaudière, 
de la centrale thermique proprement dite. Ce sys- 
tème au gaz carbonique est assez commode. Mais 
on songe de plus en plus à des évacuations de cha- 
leur par le moyen de liquides : l’eau, des liquides 
organiques, et même des métaux fondus. De nom- 
breux réacteurs ont été construits dans ce but. En 
France le Commissariat à l'Énergie Atomique pour- 


suit le projet d’un réacteur à neutrons rapides dont 
l’extraction-échange de chaleur se ferait au moyen 
d’une circulation de Sodium fondu (Rapsodie — 
les syllabes du mot évoquant le fonctionnement 
avec des neutrons rapides et la circulation de So- 
dium liquide qui caractérisent l’engin). 


Système producteur de l'énergie et circuit 
extracteur de chaleur sont intimement en contact 
dans le cœur réactif de l’appareil. C’est l’occasion 
de problèmes techniques d’une extrême difhculté. 
Les solutions confinent, en certains cas au moins, 
à de l’acrobatie de virtuose : calculs de configura- 
tion géométrique de l’ensemble; technique de pres- 
surisation; chimie de la résistance à la corrosion 
aux hautes températures; questions de sécurité, 
tant routinière — à cause des transports possibles 
de radioactivité — que préventive d’accidents sé- 
rieux — comme il s’en produisit un avec le réacteur fi 
anglais de Windscale. C’est aussi la possibilité, à | 
partir du moment où on s’adresse à un modérateur a 
liquide, de songer à ne faire qu’un de l’élément ù 
modérateur et de celui qui est chargé d’évacuer la 
chaleur. C’est le cas des réacteurs à circulation 
d’eau sous pression (140 kg/cm? à Shippingport) 
et à haute température (280° à Shippingport). C’est 
encore le cas des réacteurs à Uranium enrichi des 
sous-marins construits ou en construction aux États- 
Unis (à l’exception du sous-marin Seawolf, refroidi : 
au Sodium liquide, et dont l’expérience ne sera pas, 
semble-t-il, répétée à l’avenir) et du prototype de | !. 
navire commercial, le Savannah, disposant de 
20.000 HP de puissance. C’est enfin celui de réac- 
teurs assez originaux dits « à eau bouillante » (sous 
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| pression), dans lesquels le combustible baignant 


dans son élément modérateur l’amène à ébullition, 
la vapeur étant dirigée vers l’échangeur de chaleur 
ou même directement sur la turbine motrice des 
générateurs électriques. Une centrale électrique uti- 
lisant de tels réacteurs et destinée à produire 
180.000: kilowatts est en voie d’achèvement aux 
États-Unis, à Dresden dans l’État d’Illinois. 
Mais les techniques sont ici en pleine évolution 
et, ayant imaginé l'unification du modérateur et du 
réfrigérant des réacteurs, on a conçu également les 
réacteurs dans lesquels on laisse séparés l’élément 
modérateur (eau lourde le plus souvent) et le cir- 


NOUS SOMMES ENCORE 


…: Me ceci montre bien que les solutions prati- 
cables n’en sont qu’à leurs tout premiers 
tâtonnements. Nous venons de voir entrer en ser- 
vice depuis 1956 ce qui, plein de poésie archaïque, 
est destiné à figurer un jour au tableau des ancêtres 
de nos futures installations nucléaires. La techni- 
que se forme. Il faut compter encore une bonne 
dizaine d’années avant qu’elle ait acquis, à grande 
échelle, ses vraies possibilités d’avenir. Il faut aussi 
laisser aux hommes le temps de se former, et au 
milieu technicien le temps d’oublier quelque chose 
des routines anciennes et de leur relative facilité 
pour entrer comme de plain-pied dans l’univers des 
réalisations très complexes et très subtilement inté- 
grées, en faisant appel à des apports venus d’un peu 
tous les horizons de la progression technicienne. 
C’est pourtant déja le temps des projets plus 
ambitieux. Rapsodie, qui ne sera encore qu’un 
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cuit extracteur de chaleur. Notre pile expérimen- 
tale EL-2 de Saclay est de ce type. Le Canada a 
construit une centrale-pilote de 20.000 kilowatts 
avec un réacteur modéré à l’eau lourde sous pres- 
sion, entouré d’eau légère faisant office de réflecteur 
à neutrons et où le liquide réfrigérant, amené direc- 
tement au contact des cartouches de combustible, 
est également de l’eau lourde. En Russie, les cen- 
trales décrites en 1955 et 1958 lors des deux Confé- 
rences de Genève pour l’utilisation pacifique de 
l’énergie nucléaire, comportent des réacteurs com- 
binant la modération par le graphite à l’extraction 
de chaleur par l’eau. 


L'ÉPOQUE HÉROIQUE... 


réacteur-pilote, en est un assez bon signe pour notre 
propre pays. Le projet « Dragon » qui sera réalisé 
en Angleterre à Winfrith-Heath, avec collabora- 
tion de tous les pays appartenant à l’O.E.C.E., en 
est un autre indice. Il s’agit d’un réacteur à haute 
température, la cartouche de combustible pouvant 
atteindre 1000°, à Uranium enrichi, réfrigéré à 
l’Hélium et destiné à constituer le prototype d’une 
classe nouvelle et plus perfectionnée de réacteurs. 
Ce prototype pourrait fonctionner dès 1962. On 
sent que le temps approche où les pays qui ont déjà 
besoin de mettre en œuvre la source nucléaire 
d’énergie ne pourront plus recourir aux solutions 
les plus immédiatement praticables, et les autres, 
de leur côté, ne pourraient pas davantage se borner 
à attendre la maturation des techniques. Il faudra 
bientôt avoir vu clair dans notre jungle expérimen- 
tale et avoir pris Les décisions d'avenir. 


VERS LE PROCHAIN AVÈNEMENT INDUSTRIEL 
DU RÉACTEUR NUCLÉAIRE 


É: attendant le réacteur producteur d’énergie 
nucléaire n’est pas encore un produit indus- 
triel que l’on puisse vendre à n’importe qui en 
ordre de marche. La Grande-Bretagne, qui semble 
avoir misé sur cette possibilité pour un avenir rela- 
tivement proche, doit reporter de quelques années 
son attente. Cela signifie que les réacteurs produc- 
teurs d’énergie nucléaire ne peuvent apparaître 
que dans un pays dont les soubassements techniques 
et industriels sont déjà assez développés et qui dis- 
pose en même temps d’une quantité suffisante de 
personnel formé ou formable en relativement peu 
de temps et dans de bonnes conditions. En dehors 


Comment est-il possible aujourd’hui, au XX° siècle, pour notre intelligence 
d'accéder à La connaissance de Dieu ? 
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LES ÉDITIONS DU CERF 


des pays à population d’origine européenne, seules 
l’Inde et la Chine sont dans la condition voulue 


Pour entreprendre par elles-mêmes quelque chose, 


qui du reste suppose un certain niveau de réalisa- 
tions industrielles « classiques » préalables. Ailleurs 
le grand problème d’aujourd’hui — c’est le pro- 
blème majeur de la terre — est la réalisation de 
ce premier temps de développement industriel et 
surtout de formation humaine sans lequel tout 
développement industriel ne sera que ruine des 


sociétés trop peu adultes et détresse accrue des 
faibles. 


Dominique DUBARLE, O. P. 


SURPOPULATION ASIATIQUE 
ET MORALE OCCIDENTALE 


LA 


« T° Japon éclate sur lui-même » : c’est le titre d’une 

série d'articles impressionnants que Robert Guillain 
a publiés dans Le Monde. Il nous décrit un Japon passé 
de soixante-dix millions d'habitants, avant guerre, à plus 
de quatre-vingt-dix aujourd'hui quoique privé entre-temps 
de ses colonies, essayant, pour s’en tirer, de toutes les 
adaptations depuis l’industrialisation à ouirance jusqu’au 
sous-emploi dans l’émiettement des petites entreprises, et 
légalisant le contrôle des naissances sous toutes ses formes 
y compris les avortements dont le chiffre officiel a été en 
1957 d’un million deux cent mille (plus cinq ou six cent 
mille non déclarés). 

Même problème en Chine. Sans doute faut-il se méfier 
des recensements : leurs six cent millions d’âmes compren- 
nent Formose, et vingt millions de Chinois habitent l’étran- 
ger, déjà recensés par ailleurs au pays de leur résidence; 
et quand on sait combien ont été gonflés les chiffres de la 
production industrielle (révisés et rabaissés d’un tiers) on 
éprouve quelque méfiance sur les méthodes statistiques 
employées dans les régions que le gouvernement de Pékin 
contrôle effectivement. Mais fallût-il en rabattre cent mil- 
lions le taux d’accroissement n’en augmenterait pas moins 
dans des proportions énormes. Il semble qu'ici la doctrine 
officielle ait varié er qu'après avoir favorisé le malthusia- 
nisme le régime se suit accommodé d’une situation qui lui 
permet de braver les puissances atomiques en déclarant que 
si elles exterminaient la moitié des Chinois il en resterait 
assez pour gagner la guerre. 

Même problème en Inde et au Pakistan : 305 millions 


d'habitants en 1921 pour les deux pays, 437 en 1951, et 


probablement aujourd’hui le demi-milliard. Même en Indo- 
nésie, où la population de 84 millions augmente chaque 
année d’un million deux cent mille, dont les deux tiers 
dans la seule Java. Seule la péninsule indochinoïise échappe 
à l’entassement, exception faite, au Vietnam, des deux 
deltas du Fleuve Rouge et du Mékong, qui ne le cèdent 
en rien aux fourmilières voisines. 

Les explosions politiques en résultent presque mécanique- 
ment. Au Japon, ce fut l’aventure des militaires pour 
subjuguer le continent d’en face et en faire, dans une 
« sphère de co-prospérité », le grand réservoir de matières 
premières qui permettrait aux îles de nourrir leurs usines 
et leurs ouvriers. En Chine ce fut le triomphe du commu- 
nisme, c’est aujourd’hui son effort pour assigner à chacun 


sa place dans une termitière outillée en vue d’un maximum 


de production : la Chine a de la marge avant de rattraper 
sur ce plan les normes occidentales, elle a aussi, vers 
l’ouest, des terres vierges à coloniser, sans même empiéter 
sur les domaines soviétiques ou sur cette Mongolie extérieure 
qu’on nous dit semblable à la prairie américaine d'il y a 
cent ans. En Indonésie, c’est la rébellion endémique née 
de ce que Java entreprend d’unifier à son profit un archi- 
pel qui renâcle. Et cette pression démographique, affamant 
des multitudes qui se développent beaucoup plus rapide- 
ment que leurs ressources et qui ont sous les yeux un 
genre de vie européen très différent, n’est-elle pas la cause 
la plus profonde du drame algérien ? 
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Cette situation angoissante pose de graves problèmes aux encore le pays des mariages d’enfants; partout sous les 3 
moralistes et aux théologiens. Sur les principes, l’Église n’a tropiques ou en Extrême-Orient les unions précoces demeu- me 
jamais varié : elle proïesse le respect absolu de la vie; on rent de règle; très souvent en outre le taux des naissances | 
peut s’abstenir des gestes qui la font naître, non à aucune illégitimes est considérable. Une simple discipline des mœurs 


étape en entraver le cours. 


« L'enseignement permanent de l’Église catho- 
lique a distingué entre la limite artificielle des 
naissances, c’est-à-dire la frustration de l'acte 
conjugal, et d’autres formes de contrôle que la 
morale peut autoriser... 

« Les alarmistes qui parlent d’ « explosion dé- 
mographique » ne mettent pas suffisamment en 
lumière l’idée d’accroître la superficie des terres 
cultivées ou son rendement pour correspondre aux 
besoins alimentaires dus à l’accroissement de la 
population... 

« La clef du progrès ne consiste pas à limiter 
la population par une réduction artificielle du 
taux des naissances, mais à vaincre rapidement le 
retard économique des pays en cause. » 


(Déclaration de l’épiscopat américain 
du 25 novembre 
sur le contrôle des naissances.) 


Sans doute entrevoit-on, à cette prolifération excessive, 
des causes qu’on peut atténuer, et des remèdes partiels. 

Il est évident que des mariages plus tardifs suffiraient à 
réduire considérablement le taux de la natalité. Entre une 
jeune femme, mère pour la première fois à quinze ans, 
ou celle de vingt-cinq ans, quelle différence! La qualité 
s’en ressent autant que la quantité, — santé du bébé, ma- 
turité psychologique de la maman. Or l’Inde était hier 


apporterait une amélioration. Si, comme en général chez 
nous, le jeune homme attendait d’avoir passé l’âge du ser- 
vice militaire pour épouser une jeune fille qui ait elle- 
même achevé sa formation, les perspectives deviendraient 
tout autres. Mais ne nous y trompons pas, un tel change- 
ment d’habitudes équivaudrait à modifier le type même des 
sociétés. 

Leur structure économique, nous l’indiquions à propos de 
la Chine, prête aussi à d’amples transformations. Elles sta- 
gnent presque toutes en deçà de la révolution industrielle 
ou de l'ère capitaliste à un niveau qui rappellerait celles 
de l'Antiquité; en dehors des grands centres, les techniques 
et le rendement n’ont guère varié depuis des millénaires. 
Leur modernisation accroîtrait les ressources. Mais l’exem- 
ple du Japon semble indiquer qu’en peu d’années elles 
atteindraient quand même leur plafond. 

N'oublions pas non plus la contrepartie, le dynamisme 
des peuples où domine la jeunesse, la joie de vivre, la 
richesse de cœur et d’esprit qu’apporte l’abondance des 
enfants, même dans la pauvreté; il suffit de connaître d’un 
peu près quelques Chinois pour savoir combien ce sentiment 
remplit leur vie et contraste avec l’esprit morose et {calcula- 
teur des bourgeoisies à fils unique. Et nous aurions mau- 
vaise grâce, nous qui nous félicitons de ce que nous 
appelons à bon droit notre remontée démographique, nous 
qui vivons à notre aise, d’admonester ceux qui se débattent 
dans la misère d’avoir trop d’enfants. 

Il n’en reste pas moins que la science a bouleversé l’équi- 
libre naturel. Les épidémies, la mortalité infantile, se char- 
geaient de liquider les excédents; nos médecins (ou ceux 
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_  d’outre-mer qu’ils ont formés) ont maintenu sur terre des 
_ millions de petits Asiatiques, nos instituteurs leur ont 
enseigné qu'ils avaient des droits. La solution chrétienne 
aurait-elle consisté à laisser agir la nature, à s’abstenir de 
vaccination comme de contraceptifs ? Qui l’oserait dire ? 
Il est vrai que l’Europe a traversé la même phase : jetez 
les yeux sur nos vieux registres paroissiaux; vous serez 
effrayés de rencontrer, au dix-huitième siècle, des pages 
entières de nécrologie portant la mention : infans. Et pour- 
tant la disparition de ces hécatombes n’a pas abouti à une 


RÉPERCUSSIONS 


Le problème vient d’avoir une incidence inattendue sur 
la vie politique aux États-Unis. 

A la suite d’un rapport du département d’État, une forte 
pression s’est exercée pour que, dans leur assistance aux pays 
sous-développés, ils comprennent une propagande tendant à 

* la limitation des naissances. L’épiscopat catholique s’en est 
alarmé, et a rappelé très solennellement et fermement l’in- 
transigeance de l’Église à ce sujet. 

Du coup il s’opposait à un grand nombre d’ecclésias- 
tiques protestants. Une controverse s’engageait, qui affec- 
tait la candidature du sénateur Kennedy. On sait que ce 
dernier se trouve en bonne posture, du côté démocrate, 
dans la course à la Maison Blanche : c’est la première fois 
qu’un catholique tente sa chance, depuis qu’en 1928 l’éti- 
 quette de catholique eut contribué à faire échouer Alfred 
Smith, candidat contre Hoover; il semblait bien qu’au- 
jourd’hui ces hostilités confessionnelles se fussent apaisées, 
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pléthore, sans qu’il faille meitre en cause, autrement que 
comme un facteur entre plusieurs autres, les pratiques néo- 
malthusiennes. 

Ce qui ressort pourtant de ces remarques, c’est qu’en 
dehors des moralistes et des théologiens les techniciens aussi 
ont la parole. Se borner à proclamer les principes équivau- 
drait à trancher la question sociale par un renvoi pur et 
simple au Décalogue. La morale offre les cadres : elle ne 
dispense pas d’y situer les faits, de les analyser, de cher- 
cher des solutions concrètes; que dis-je, elle l’exige. 


AMÉRICAINES 


et les concurrents de M. Kennedy se gardaient, en tout 
cas, d’en faire état; peut-être même son appartenance reli- 
gieuse allait-elle le servir auprès des électeurs irlandais ou 
polonais. 

Interrogé pour savoir quelle serait son attitude, M. Ken- 
nedy s’est prononcé avec courage, que même en dehors de 
ses convictions religieuses il réprouvait toute restriction au 
nombre des naissances. Les autres candidats se sont tus. 
Mais il n’en a pas fallu davantage pour ranimer les contro- 
verses qu’on croyait périmées. 

Elles démontrent peut-être que sur le chemin de la 
réunion des Églises les obstacles ne tiennent pas seulement 
aux dogmes ou à l’histoire : il existe, sur des notions fon- 
damentales comme l’homme, la famille, la vie, des oppo- 
sitions de mentalité, au moins entre le catholicisme et cer- 
tains milieux dont on se demandera au surplus s’ils restent 
vraiment fidèles à l’esprit de la Réforme. 


L'ASIE CONTRE L’AFRIQUE 


Une dernière réflexion. 

L’'O.N.U., avec son habitude de fausser les discussions, 
parle de pays sous-développés : en fait il s’agit d’un pro- 
blèmé propre à l’Asie et à quelques zones éparses (Algérie, 
Égypte, certaines Antilles). Dans les autres pays sous- 
développés il est exactement l’inverse, notamment en Afri- 
‘que noire. 

Entre des régions sous-développées, surpeuplées, et d’au- 
tres également sous-développées mais sous-peuplées, les con- 
trastes l’emportent sur les analogies. Une solidarité peut 
les unir momentanément contre les vestiges de l’ère colo- 
niale : mais une Afrique émancipée ne trouvera pas son 
complément en Asie, elle le trouvera dans une Europe 
bien équipée et assez normalement peuplée pour ne point se 
- déverser à l’extérieur. 

Même en Asie, les Chinois débordent sur leurs voisins 
moins denses, en Indochine, en Malaisie d’où ils refoulent 


les Malais; ils envahissent les îles du Pacifique. Tout l'Est 
de l’Afrique, du Natal au Kenya est la proie des négociants 
et des coolies indiens; ils submergent l’île Maurice; la colo- 
nisation les a véhiculés jusqu’aux rives de la mer Caraïbe, 
en Guyane anglaise où ils font la loi, à Trinidad où leurs 
temples émoustillent les touristes, à la Jamaïque où leurs 
bazars pompent les revenus des travailleurs noirs. Moins 
voyants que les Européens parce qu’ils n’adminisirent pas 
au nom d’une patrie lointaine et que leur genre de vie se 
rapproche de celui des indigènes, ils n’en représentent pas 
moins des parasites extrêmement redoutables à partir du 
moment où leur succion pourra s’exercer sans frein. Nous 
serions étonnés que les dirigeants de la nouvelle Afrique 
n’en prennent pas vite conscience et que la constellation 
diplomatique n’en soit pas un jour modifiée singulièrement. 


A. VIATTE. 
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LE SYNDICALISME AUX PAYS-BAS 


NAISSANCE DU SYNDICALISME NÉERLANDAIS 


ans la seconde moitié du XIX® siè- 

cle, les premières organisations ou- 
vrières sont créées aux Pays-Bas; toute- 
fois leur but essentiel est l’entraide 
mutuelle et non l’amélioration des con- 
ditions de vie et de travail par une 
action commune. 

C’est en 1861 que les typographes 
d'Amsterdam fondent une organisation 
qui est considérée comme le premier 
syndicat néerlandais; c’est effectivement 
une organisation de lutte en vue de 
l'amélioration de la condition ouvrière. 
Cinq ans plus tard, elle s’élargit et 
devient le syndicat national des typo- 
graphes, dont la première action vise 
à obtenir un relèvement des salaires de 
50 % et à ramener la durée du travail 
à neuf heures par jour; le mouvement 
se développe dans tout le pays; les 
groupements sont, suivant les cas, neu- 
tres, socialistes, catholiques, protestants 
ou encore interconfessionnels. 

Une première organisation créée en 
1869, cherche à fédérer les groupements 
existants; mais son adhésion à la pre- 
mière Internationale et son caractère 
antireligieux l’empêchent de connaître 
un grand développement; elle s’effon- 
drera en 1872. 

En 1871 est créée l’Association Néer- 
landaise Générale des Ouvriers; pour 
ses fondateurs elle doit être l’organisa- 
tion générale rassemblant tous les tra- 
vailleurs, quelles que soient leurs con- 
victions politiques ou religieuses. 

Durant les premières années qui sui- 
vent sa fondation, l’Association connaît 
un essor important; mais, des adhérents 
estimant qu’elle ne tenait pas suffisam- 
ment compte des principes chrétiens 
pour déterminer et mener son action, 
une scission survient bientôt. 

En 1876, l’Association Protestante Pa- 


trimonium est constituée; en 1888 l’As- 


sociation du Peuple Catholique est fon- 
dée. En ce qui concerne cette dernière, 
il ne s’agit pas à proprement parler 
d’un syndicat, mais d’un mouvement 
d'œuvres dont la création vise surtout 
à retirer des organisations à caractère 
plus ou moins socialiste les ouvriers 
chrétiens. 

En 1893, à la suite du deuxième Con- 
grès de l’Internationale Socialiste, le 
Secrétariat du Travail Néerlandais est 
créé; il rassemble non seulement sept 
fédérations ouvrières, mais aussi le Parti 
socialiste. 

Aïnsi, la seconde moitié du XIX® siè- 
cle voit non seulement la naissance et 
le développement des organisations syn- 
dicales, mais c’est aussi une période où 
les idées sur la structure des organisa- 
tions commmencent à s’éclaircir et où 
les bases idéologiques sur lesquelles va 
se bâtir le syndicalisme contemporain 
se dégagent. 


Les trois grandes confé- 
dérations. 


C’est au début du XX® siècle que sont 
créées les Confédérations que l’on re- 
trouve encore aux Pays-Bas. 

Dans le Secrétariat du Travail, deux 
tendances se manifestent dès sa créa- 
tion : l’une anarchiste, l’autre démocra- 
tique; la lutte est sévère entre elles, 
mais c’est la première qui progresse; 
elle organise de nombreux mouvements, 
soutient toutes les agitations. Des réac- 
tions ne tardent pas à se produire à la 
suite de l’échec de plusieurs grèves, 
aussi plusieurs syndicats se détachent-ils 
du Secrétariat et constituent en 1906 la 
Confédération des Syndicats Néerlan- 
dais, le N.V.V. (Nederlands Verbond 
van Vakvereinigingen). 

C’est en 1909 que la Confédération 
Nationale des Syndicats Chrétiens, le 
C.N.V. (Christelyk Nationaal Vakver- 
bond), est constituée; c’est une orga- 
nisation interconfessionnelle dont la di- 
rection est assurée par des catholiques 
et des protestants. Cette situation est 
critiquée par la hiérarchie catholique; 
en 1909 les évêques — comme ils l’ont 
déjà fait en 1906 — font connaître leur 
désir de voir les catholiques se grouper 
dans des organisations particulières; ils 
le répéteront encore en 1911, et en 1912 
il sera interdit aux catholiques d’adhérer 
à des syndicats interconfessionnels. Dès 
lors, le C.N.V. devient de plus en plus 
une organisation protestante. 

Pour les ouvriers catholiques, un Bu- 
reau pour l’organisation professionnelle 
catholique est créé en 1919. L’existence 
parallèle de ce Bureau et de l’Asso- 
ciation du Peuple Catholique est la 
cause de nombreux différends entre 
catholiques; aussi ce n’est qu’en 1925 
que sera créée la Confédération des 
Syndicats Catholiques (R.K.W.V.). 

Pour le Syndicat socialiste (N.V.V.), 
« les syndicats confessionnels étaient 
constitués surtout par les leaders des 
partis politiques confessionnels qui 
voyaient dans les syndicats existants des 
organes du Parti socialiste... » et « qui 
craignaient que les ouvriers tombent 
sous l’influence socialiste et deviennent 
des électeurs socialistes... ». Les rap- 
ports entre organisations sont donc très 
mauvais; le N.V.V. refuse toute colla- 
boration avec le C.N.V. et avec le Bu- 
reau. 

Jusqu’à la seconde guerre mondiale, 
le développement des organisations est 
important, le N.V.V. domine large- 
ment les deux organisations confession- 
nelles. 

Au lendemain de la Libération, les 


trois grandes Confédérations socialiste, 
catholique et protestante qui avaient été 
dissoutes par l’occupant font leur réap- 
parition 1. 

A côté d’elles, une nouvelle centrale 
est créée : la Centrale Unifiée (E.V.C. : 
Eenheids-Vakcentrale), vite dominée par 
les communistes. Dans les premières 
années de l’après-guerre son influence 
n’est pas négligeable; son développe- 
ment est très rapide; elle groupe 
162.000 adhérents en 1949. Elle tente 
sans succès de fusionner avec le N.V.V., 
puis bien vite son importance diminue; 
elle n’a actuellement plus aucune in- 


fluence et ne groupait en 1957 que 
12.000 adhérents. 


Socialistes, catholiques et 
protestants. 


Le développement des trois autres 

confédérations est par contre important 
et régulier; en 1957 elles représentent 
34,2 % de l’ensemble des salariés: en 
tenant compte de quelques organisations 
indépendantes (employés, fonctionnai- 
res), les syndiqués (1.334.000) représen- 
tent 40 % des salariés; ce pourcentage 
est l’un des plus élevés d'Europe. 
” En ce qui concerne l’évolution des 
effectifs, si les trois organisations ont 
progressé, on peut constater les gains 
très importants de la Centrale catholi- 
que. Effectivement, si, à l’intérieur du 
mouvement syndical, on compare dans 
le temps l’influence relative des socia- 
listes, des catholiques et des protestants, 
on constate de 1938 à 1957 : 


1938 1957 
la stabilité des pro- 
testänts 202 19,2 % 19,1 % 
le progrès des catho- 
Liqués 47.520000 297% 36,5 % 
le recul des socia- 
“tlistes Le 20-7002 SLR 44,4 


Dès le lendemain de la guerre, une 
collaboration s’institue entre les trois 
confédérations; elles créent le Conseil 
des Syndicats, au sein duquel une véri- 
table coopération organique s’institue. 
Cette collaboration est rompue en 
mai 1954 à la suite d’un mandement 
des évêques sur « la place des catholi- 
ques dans la vie publique ». Déjà en 
1946, l’Épiscopat avait rappelé que lin- 
terdiction, formulée avant guerre, d’être 
membre d’une organisation socialiste, 
tel le N.V.V. était toujours Valable 


1. La Confédération Catholique est deve- 
nue le Mouvement Ouvrier Catholique 
(K.A.B. : Katholieke Arbeidersbewegung). 
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. et c’est sans doute le non-respect de 
cette interdiction qui provoque le nou- 
veau rappel formulé en termes sévères 
en 1954 : « nous restons d’avis qu’il 
m'est pas permis à un catholique d’être 
membre d’une association socialiste telle 
que le N.V.V. et les groupements qui 
y sont liés. Nous maintenons l’ordon- 
nance que les sacrements doivent être 
refusés — et, s’il meurt sans être re- 
penti, l’enterrement religieux — au ca- 
tholique dont il est connu qu’il est 
membre d’une association socialiste eu 
qui, sans être membre, participe régu- 
lièrement à des réunions socialistes, ou 
lit des revues socialistes ». Parmi les 
raisons indiquées pour cette prise de 
position catégorique, le mandement in- 
dique que « l’expérience dans le passé 
d’une déchristianisation effrayante dans 
les milieux socialistes nous fait craindre 
le pire en ce qui concerne le maintien 
de la foi et de la morale chrétienne 
pour ceux qui adhèrent à la masse s0- 
cialiste ». 

La direction de la centrale protes- 
tante, estimant que le même danger 
existe pour les ouvriers protestants 


PLEIN EMPLOI ET 


L'action des organisations syndicales 
néerlandaises est très différente de celle 
habituellement pratiquée par les autres 
organisations européennes; pour la pré- 
ciser et la bien comprendre, il convient 
tout d’abord de se souvenir que les 
Pays-Bas connaissent encore un régime 
d’économie dirigée assez sévère et que, 
de ce fait, la détermination des salaires 
et des conditions de travail appartient 
au Gouvernement. 

Cette situation est acceptée par les 
organisations ouvrières au lendemain de 
la guerre étant donné les besoins de la 
reconstruction économique du pays, re- 
construction rendue difficile non seule- 
ment par l’ampleur des destructions in- 
térieures, mais aussi par la perte des 
ressources extérieures (Indonésie, tran- 
sit, fret, capitaux, etc.) qui permettaient 
avant guerre l’équilibre de la balance 
des paiements. 

Aussi, en de nombreuses circonstan- 
ces, les syndicats acceptent-ils de limi- 
ter leurs revendications; ils accepteront 
même des réductions de leur pouvoir 
d’achat lorsque la situation économique 
sera défavorable et lorsque, en particu- 
lier, la balance extérieure accusera un 
déficit. 

_ C’est donc essentiellement en fonc- 
__ tion d’un jugement économique que les 
syndicats déterminent leurs revendica- 

‘tions. Il faut à ce propos rappeler que 

Véconomie néerlandaise est essentielle- 
| ment tournée vers l’extérieur; le niveau 
de l’emploi dépend de la capacité 
d'exportation du pays; or, le souvenir 
de l'important chômage d’avant-guerre 
-et le taux très important de l’accroisse- 
ment de la population font que les pro- 
blèmes de plein emploi sont devenus la 
_ préoccupation essentielle et permanente 

des syndicats. 
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plaide en faveur d’une interdiction sem- 
blable. 

Le N.V.V., qui est, par sa déclaration 
de principe adoptée d’ailleurs avant 
guerre, ouvert à tous les salariés, quelle 
que soit leur confession ou idéologie, se 
sentit offensé par cette prise de position 
qui, en particulier, le désignait comme 
un danger pour la vie religieuse. Il 
réaffirme qu’il admet parfaitement le 
lien qui existe entre idéologie et reli- 
gion, d’une part, et conception de la 
société, d’autre part, et que à l’inté- 
rieur du N.V.V. chacuna la possibilité 
de promouvoir son point de vue. Il 
contesta donc la validité des arguments 
employés contre lui et décida que la 
collaboration avec les organisations con- 
fessionnelles n’était plus possible; il se 
retira du Conseil des Syndicats. 

Des entretiens entre les évêques et des 
représentants du N.V.V. permirent cer- 
tains éclaircissements sur le mande- 
ment; le caractère offensant de certaines 
phrases fut éliminé et ces contacts ou- 
vrirent la voie à une nouvelle collabo- 
ration qui débuta en 1958, mais qui se 
limita à des rencontres régulières. 


ÉCONOMIE DIRIGÉE 


Une politique centralisée 
et égalitaire des salaires. 


Pour pouvoir exporter, il fallait des 
prix compétitifs, il fallait importer, 
puisque les Pays-Bas ne disposent d’au- 
cune matière première à l’exception du 
charbon; l’appareil de production exi- 
geait aussi des investissements impor- 
tants. Tout ceci supposait donc une po- 
litique étroitement dirigée, une politi- 
que d’austérité et, en ce qui concerne 
les salaires, une politique de bas salai- 
res. 

Dans le cadre de celle-ci, le système 
de salaire fut complètement réorganisé. 
Il convenait d’assurer à tous un niveau 
de vie minimum et ceci exigeait la ré- 
duction des écarts entre les catégories 
professionnelles et la suppression des 
différences entre les salaires pratiqués 
dans les diverses industries pour les 
postes de travail comparables; à valeur 
de travail égale, le salaire devait être le 
même. 

La politique salariale est donc cen- 
tralisée, uniforme et même, pourrait-on 
dire, égalitaire. 


La négociation au plan 
de l’industrie et de l’en- 
treprise. 


Si les grandes lignes de cette politi- 
que sont actuellement encore admises 
par les syndicats, depuis le retour à 
une situation économique plus normale, 


les organisations confessionnelles agis-. 


sent pour que dans le cadre de direc- 
tives générales qui seraient données par 


le Gouvernement, les employeurs et les 
travailleurs puissent, dans les industries 
ou les entreprises, négocier les salaires. 
Ne sont-ils pas les plus capables d’appré- 
cier les améliorations qui peuvent être 
accordées compte tenu d’ailleurs de la 
situation économique du pays ? 

Le N.V.V. est opposé à cette thèse; 
il veut que le Gouvernement ait la res- 
ponsabilité totale de la politique éco- 
nomique, donc des salaires; il dénonce 
l'injustice des écarts de salaires née de 
différences de niveau ou de développe: 
ments de productivité auxquels l’ouvrier 


“est le plus souvént étranger. 


C’est le point sur lequel se séparent 
les syndicats. En 1956, un essai, peu con- 
cluant d’ailleurs, dans le sens demandé 
par les organisations confessionnelles, 
a été tenté; le nouveau Premier Minis- 
tre a, dans un récent discours, annoncé 
que le Gouvernement allait s’orienter 
vers plus de liberté dans la détermi- 
nation des salaires. 


« Gestion commune » 
du gouvernement et des 
organisations syndicales. 


Mais à 


dirigée et 


cette politique étroitement 
centralisée, les travailleurs 
sont associés et nombreux sont ceux qui 
n’hésitent pas à parler de « gestion com- 
mune » du. Gouvernement et des orga- 
nisations professionnelles. 

L'organisme le plus important est la 
Fondation du Travail. Créée pendant 
l’occupation par les représentants des 
travailleurs et des employeurs, elle est 
à son début un organisme volontaire de 
coopération; agréée en 1945 par le Gou- 
vernement, elle devient un organe con- 
sultatif pour l’exécution de la politique 
salariale. 

La collaboration qui s’est instituée au 
sein de la Fondation du Travail et entre 
elle et le Gouvernement est à la base de 
toute la politique salariale néerlandaise. 
Les contacts au sommet de la vie éco- 
nomique qu’elle a permis « ont assuré 
tant au niveau d’une branche d’activité 
qu’au niveau central, un fonctionnement 
souple et satisfaisant de la politique 
salariale; grâce à eux, des conflits du 
travail ont été évités et la paix sociale 
maintenue ». 

La Fondation apparaît comme le 
nœud de la politique salariale aux Pays- 
Bas. Elle est le point où s’affrontent les 
opinions patronales et ouvrières en gé- 
néral dans un esprit de parfaite colla- 
boration; ses décisions ont donc plus 
de poids et influencent fortement la 
politique du Gouvernement. 

Les organisations ouvrières sont aussi 
représentées au Conseil économique et 
social, organisme tripartite qui a pour 
mission d’exercer une surveillance sur 
l’organisation de l’économie et de con- 
seiller le Gouvernement sur les ques- 
tions économiques et sociales. 

IL est ainsi incontestable que le syndi- 
calisme néerlandais participe très acti- 
vement à la vie économique du pays, à 
l'élaboration de la politique économi- 
que. 

Les discussions décisives se situent à 
l’échelon le plus élevé, aussi le pouvoir 
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des confédérations s’est-il considérable- 
ment accru depuis la fin de la guerre, 
au détriment des Fédérations industriel- 
les et des syndicats. 


ÉVOLUTION DES EFFECTIFS 


DES TROIS 
CONFÉDÉRATIONS 
Socia-  Catho-  Protes- 
liste lique tante 
N. V. V. R: K. M. W. €. N. V. 
puis K. À, B. 
1910 41.000 12.000 7.000 
1914 84.000 29.000 11.000 
1920 248.000 141.000 67.000 
1924 180.000 98.000 53.000 
1930 251.000 131.000 71.000 
1933 336.000 193.000 115.000 
1938 294.000 170.000 110.000 
1940 369.000 186.000 119.000 
1946 242.000 180.000 100.000 
1949 377.000 289.500 153.000 
1952 421.000 322.000 175.000 
1957 500.000 412.000 216.000 


La politique centralisée et égalitaire 
des salaires a amené des décisions de 


La politique | 


internationale 
N jeu très serré a été mis en scène 


U au cours des dernières semaines 
entre Londres, Washington, Bruxelles, 
siège de la Commission européenne du 
Marché commun, et Paris en vue de la 
réorganisation des relations économi- 
ques atlantiques et des futurs rapports 
intereuropéens. Le sous-secrétaire d’État 
américain des Affaires étrangères, Dou- 
glas Dillon, s’est rendu deux fois en 
Europe, en décembre et en janvier. La 
Grande-Bretagne a réussi à faire signer 
la convention d’une petite zone de libre 
échange la liant aux pays scandinaves, 
à l’Autriche et à la Suisse. Le Marché 
commun envisage sérieusement une accé- 
lération substantielle de sa mise en œu- 
vre. Une conférence économique atlan- 
tique a eu lieu les 12 et 13 janvier à 
Paris pour préparer la refonte de l’Or- 


ganisation Européenne de Coopération 


Économique (O.E.C.E.), qui ouvrira ses 
portes aux États-Unis et au Canada en se 
transformant ainsi en organisme atlan- 
tique, tout en accentuant son action en 
faveur des pays sous-développés. L’en- 
semble de ces manifestations, tentatives 
et mesures a évidemment un caractère 
technique et s’intègre en partie dans 
une routine économique européenne et 
atlantique déjà bien établie. Toutefois, 
elles possèdent en outre un aspect net- 
tement politique avec des traits inédits 
méritant d’être étudiés de plus près. 


QUE VEULENT 
LES ÉTATS-UNIS ? 


Pour commencer, il importe surtout 
de scruter le fond de la pensée des 


FÉVRIER 


10 600 


caractère interprofessionnel et a limité 


de ce, fait l’activité syndicale au niveau‘ 


de l’industrie et de l’entreprise. Il sem- 
ble que cette situation ne soit pas étran- 
gère aux revendications d'importantes 
Fédérations catholiques ou protestantes 
qui recherchent plus de liberté dans les 
discussions de salaire. 

Si donc les organisations profession- 
nelles néerlandaises ne sont pas telle- 
ment différentes de celles des autres 
pays, la politique qu’elles développent, 
l’action qu’elles mènent, sont par contre 
très particulières. à 

En fait, toute la politique salariale 
néerlandaise est basée sur la collabora- 
tion — collaboration entre le Gouver- 
nement et les organisations profession- 
nelles — collaboration entre les em- 
ployeurs et les travailleurs. Ceci expli- 
que l’importance que prennent dans les 
négociations les données économiques et 
l'acceptation de la limitation de la con: 
sommation des travailleurs. Il apprenait 
surtout que la diseussion — menée non 
pas avec de perpétuels marchandages, 
mais sur la base d’une documentation 
statistique admise par tous — est en 
fait la forme la plus habituelle d’action 
syndicale puisque la grève n’est pour 
ainsi dire jamais employée. 


États-Unis. Elle s'inspire, si on peut 
s’exprimer ainsi, de deux prétextes et de 
deux considérations réelles. Les prétex- 
tes sont bien connus : la crise du dollar 
et la propagande électorale. On sait 
maintenant de façon certaine que la 
crise du dollar a été largement exagérée 
et que la stabilité de la monnaie améri- 
caine n’est nullement menacée par le 
déficit de la balance des paiements, 
bien qu’une certaine prudence semble 
justifiée et qu’elle oblige les États-Unis 
à mieux défendre leurs débouchés à 
l'étranger. Quant à la propagande élec- 
torale, elle favorise traditionnellement 
les courants protectionnistes, qui sont 
extrêmement gênants pour la politique 
étrangère des États-Unis. Afin de les 
neutraliser, les autorités de Washington 
doivent : prouver à l’industrie et aux 
électeurs qu’elles ne négligent rien pour 
soulager le contribuable américain et 
pour s’assurer la solidarité de leurs par- 
tenaires européens. 

Ces. prétextes n’ont qu’une portée se- 
condaire et provisoire. Les véritables 
motifs des États-Unis sont bien diffé- 
rents. Leur diplomatie voudrait, en effet, 
s’intégrer dans le système économique 
européen, dont les tendances d’unifica- 
tion l’inquiètent. Elle s’efforce aussi de 
mettre au point un système efficace 
d’aide aux pays sous-développés avec la 
mobilisation des moyens européens, pas 
seulement à la décharge du trésor améri- 
cain, qui n’a pas l'intention de réduire 
ses propres crédits, mais surtout en vue 
de la lutte d’influence qui résuliera de 


. la réalisation de la coexistence pacifique 


préconisée par les Soviets. IL est certain 
que la coexistence nécessitera une am- 


te 


Les raisons idéologiques du plura- Lou 


lisme syndical sont évidentes, la ligne 
de partage confessionnelle est profonde, 
on la retrouve d’ailleurs partout entre 
les syndicats d’employeurs, les partis 
politiques, à l’intérieur des classes 
moyennes comme dans le monde agri- 
cole; aussi ne saurait-il être question 
d’envisager une modification quelconque 
de la situation. 


Dans ce pays où, sur le plan syndical, 
le pluralisme aurait pu favoriser toutes 
les surenchères, il apparaît que la con- 
currence entre les organisations ne se 
situe que très peu au niveau de l’action 
quotidienne à entreprendre, des résul- 
tats obtenus, mais que c’est dans lafhr- 
mation de leur idéologie, de leur mo- 
rale, que les organisations se différen- 
cient essentiellement et cherchent par 
cela à se développer. 

Toutefois, si des possibilités de négo- 
ciation au niveau de l’entreprise ou de 
l’industrie étaient accordées, on peut se 
demander si rapidement la situation ne 
serait pas modifiée. 


DanIEL BERTHET. 


LES DESSOUS POLITIQUES 
DES CARTES ÉCONOMIQUES 


plification de l’activité économique eu- 
ropéenne dans le tiers monde si lOcci- 
dent ne veut pas se laisser dépasser dans 
cette lutte décisive par Moscou. Le com- 
plexe de l’aide aux pays sous-dévelop- 
pés avec toutes ses exigences est sufh- 
samment connu pour qu'il ne soit plus 
nécessaire d’en parler avec beaucoup de 
détails dans cette chronique. 


PRENDRE PIED EN EUROPE 


La pénétration des États-Unis dans la 
sphère politique des rapports économi- 
ques intereuropéens est plus inhabi- 
tuelle. Jusqu'à présent, Washington se 
contentait d’un rôle de patronage. Il a 
accordé l’aide du plan Marshall et rendu 
possible une première phase de coopé- 
ration économique en Europe. Il a en- 


* suite encouragé le Marché commun dont 


les objectifs politiques sont absolument 
corformes à la politique étrangère amé- 
ricaine. Or, ce Marché commun crée 
inévitablement une discrimination en- 
vers les produits américains, qui seront 
désormais défavorisés dans les pays par- 
ticipants envers la concurrence des dif- 
férents pays membres. Dans le passé, 
un article américain est entré dans le 
marché français sur un pied d'égalité 
avec un article similaire offert par l’Al- 
lemagne ou l'Italie. Après la réalisation 
du Marché commun, le produit alle- 
mand ou italien ne paiera aucun droit 
de douane, tandis que le produit améri- 
cain continuera à se heurter à une bar- 
rière douanière. Pour des raisons poli- 
tiques et aussi dans l'espoir que l’élar- 


gissement du Marché européen accroîtra 


7, TE af TA RENAN ER Or AUTRE 


i 
; 


| 


bien-être et la capacité d’importation 


L 


de l’Europe, les États-Unis ont accepté 
_ cette discrimination. Par contre, ils 


avaient, dès le début, suivi avec beau- 


. coup de méfiance les négociations pour 


une zone de libre échange. La réalisa- 


tion de la petite zone entre l’Angleterre, 


la Scandimavie, l’Autriche et la Suisse 


… les a fortement déconcertés, d’autant 


plus qu’elle coïncide avec ce qu’on ap- 
pelle la crise du dollar. Ne pouvant que 
difficilement l’empêcher, bien que le 
dernier mot ne soit pas encore dit dans 
cette affaire, ils ont décidé de s’occuper 
plus directement des questions économi- 
ques européennes en portant leur règle- 
ment sur un terrain atlantique avec leur 
participation et celle du Canada. Ceci 
leur permettra de freiner éventuellement 
l’évolution de la petite zone de libre 
échange et d'empêcher tout arrangement 
préférentiel entre cette zone et le Mar- 
ché commun, donc de s’opposer à l’as- 
sociation que la Grande-Bretagne vou- 
drait réaliser à tout prix. Au lieu d’ac- 
cepter selon le désir de Londres le rôle 
de l’arbitre désintéressé entre le Mar- 
ché commun et la petite zone, les États- 
Unis ont réussi à s’assurer la place du 
chef d’orchestre dans le concert écono- 
mique européo-atlantique. Ils défendront 
ainsi avec vigueur et efficacité leurs in- 
térêts commerciaux, tout en continuant 
à accorder sans réserves leur appui à 
un Marché commun dont ils attendent, 
cependant, en contrepartie une politique 
d’importation libérale. C’est dans ce 
sens qu’il faut comprendre la réorgani- 
sation envisagée de l’O.E.C.E. Les États- 
Unis mettent ainsi leur pied dans l’en- 
grenage européen pour être capables de 
freiner toute initiative susceptible de les 
gêner d’une manière ou d’une autre. 
L’avenir dira si la Commission Euro- 
péenne de Bruxelles n’a pas payé un 


prix trop élevé en s’assurant l’appui 
| américain pour ses propres objectifs par 
l'abandon de l'exclusivité européenne 


en faveur d’une collaboration atlantique 
dominée par les États-Unis. 


 L’ANGLETERRE EN RETARD 


D’UN DEMI-SIÈCLE 


Il faut reconnaître que l’attitude néga- 


. tive de la Grande-Bretagne ne lui a 


“guère laissé de choix. Londres ne désire 


aucune unification européenne. Ses di- 


verses approbations théoriques ou diplo- 
matiques du Marché commun n’ont ja- 
mais été sincères. Sans cesse, sa diplo- 


_matie a cherché des voies et moyens 


pour détruire le Marché commun. A la 
veille de la conférence économique 
atlantique de Paris, le ministre du Com- 
merce britannique, Reginald Maudling, 
Y + 

grand responsable de la politique euro- 


_péenne de son pays, a publiquement 


affirmé que selon son avis, une discri- 
Le . . 
mination commerciale en Europe n’a 


aucun sens. Or, toute union douanière, 


ute  unification économique comporte 
une discrimination envers les pays tiers. 
Sans discrimination, il ne saurait exis- 
ter un Marché commun. C’est donc le 
Marché commun qui a été formellement 
condamné une fois de plus dans sa troi- 
ème année d'existence par M. Maud- 
. Sans grand risque d’erreur, on 
peut en déduire que la zone de libre 


A 


* 


LITIQUE INTERNATIONALE 


échange n’a été créée par l’Angleterre 
que comme un instrument de sabotage 
du Marché commun et que le fameux 
pont exigé entre ce dernier et la zone 
par les Anglais ne devrait point servir à 
un autre objectif. 

Cette fois-ci, la Grande-Bretagne s’est 
heurtée à la résistance américaine. Du- 
rant les différentes négociations menées 
en Europe, Douglas Dillon a sans cesse 
lutté contre les thèses anglaises et en 
faveur de la personnalité propre du 
Marché commun. Il est d’ailleurs prouvé 
que la Communauté Éconemique Euro- 
péenne ne menace nullement l’économie 
d’outre-Manche. L’opposition britanni- 
que a des raisons purement politiques. 
Londres est resté fidèle à sa vieille théo- 
rie de la division de l’Europe, dans 
l'intérêt d’un savant équilibre des oppo- 
sitions, dont il pourrait être l’arbitre. 
En plus, il redoute l’apparition d’une 
Europe unie qui pourra et devra lui 
ravir sa place de premier partenaire des 


| États-Unis. Tout cela n’est pas nouveau. 


Seulement, cette curieuse et regrettable 
lutte d'influence entre la Grande-Breta- 
gne et le continent touche à sa fin, les 
États-Unis ayant enfin décidé de faire 
pencher la balance du côté de l’Europe 
des Six et à faire comprendre au gou- 
vernement de Sa Majesté que, désor- 
mais, toute attaque ouverte ou sour- 
noise contre le Marché commun pro- 
voquera sinon l'hostilité, du moins la 
désapprobation active des États-Unis. 
Lors de la récente conférence écono- 
mique de Paris, Dillon à de manière 
significative tout fait pour admettre dans 
tous les organismes et comités la Com- 
mission Européenne Économique de 
Bruxelles comme partenaire distinct des 


gouvernements nationaux, lui assurant 
ainsi une personnalité internationale in- 
contestable, et ceci malgré la tiédeur de 
certains pays membres du Marché com- 
mun, tels que la France et surtout l’Al- 
lemagne, qui ne voudraient voir dans la 
Commission qu’un organe d’exécution 
des volontés gouvernementales. 


RENFORCEMENT POLITIQUE 
DU MARCHÉ COMMUN 


Le Marché commun sort ainsi ren- 
forcé de cette lutte politico-économique. 
La nécessité de lui donner rapidement 
une superstructure politique deviendra, 
par conséquent, de plus en plus évi- 
dente, mais on aurait tort de négliger 
les difficultés qu’il aura encore à sur- 
monter avant de s’approcher du seuil de 
la réussite. Si son traité était appliqué 
dans le lent rythme initialement prévu, 
il risquerait, en effet, de sombrer dans 
la stagnation. Une accélération sensible 
est donc pour lui une question vitale. 
Or, elle ne comporte pas seulement une 
réduction plus rapide des droits de 
douane, ce qui ne pose aucun problème 
dans la conjoncture actuelle, mais aussi 
un relèvement progressif et anticipé des 
tarifs douaniers allemands, belges et 
hollandais en vue de la mise en vigueur 
d’un tarif extérieur commun correspon- 
dant à la moyenne des six tarifs natio- 
naux. Au moment même où l’on parle 
d’une plus grande liberté commerciale 
internationale, de négociations doua- 
nières au G.A.T.T.1, de la crise des 
exportations américaines, de la défense 
plus énergique des intérêts commerciaux 
américains en Europe, etc., il est évi- 
demment difficile de faire accepter et 
appliquer une hausse des droits de 
douane, surtout par l'Allemagne, dont 
la balance commerciale est largement 
excédentaire. Pourtant, cette difficulté a 
plutôt une signification optique, car 
pour les pays tiers, une réduction des 
tarifs douaniers français et italiens de 
20 % est beaucoup plus importante 
qu’une augmentation des droits de 
douane allemands, hollandais ou belges 
de 3 à 5 %. Cette question présente sur- 
tout un caractère politique et elle ne 
sera résolue que par une volonté poli- 
tique, c’est-à-dire par une fidélité inté- 
grale des pays intéressés à l’idée euro- 
péenne. 

ALFRED FRIscH. 


NATIONALISATION DU PÉTROLE ? 


« Ce sera-t-il le Mattei fran- 

çais ? » titrait récemment un. 
hebdomadaire qui, généralèment sym- 
pathique aux efforts de Mattei, se sentait 
manifestement gèné pour prendre posi- 
tion dans le débat confus sur la S.I.P. 
(Société industrielle des pétroles) et ses 
développements. 

IL est difficile d’imaginer l’existence 
d’un « Mattei français », car la S.I.P. 
quel que soit son mérite initial, risque 
d’être entraînée dans une aventure poli- 
tique qui en ferait la contradiction 
mêmé de l’E.N.I. (Ente nazionale idro- 


carboni : société nationale des pétroles). 
La politique actuelle de cette dernière 
est en effet de rechercher pour alimenter 
son réseau de distribution, des sources 
diverses : seul moyen d’assurer la sécu- 
rité des approvisionnements. Pour obte- 
nir des concessions pétrolières, elle use 
d’un argument auquel tous les pays sont 


sensibles : associer le pays hôte, dès que 


1. General Agreement on Tariffs and 
Trade (Accord général sur les tarifs doua- 
niers et le commerce). 
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le succès a souri, à toutes les opéra- 
tions, le principe du partage moitié- 
moitié restant sauf. Les succès qu’elle 
obtient s’inscrivent à l’actif de la poli- 
tique pro-arabe d’une Italie dégagée des 
charges directes de la colonisation. 

Or si la France a appliqué la formule 
Mattei, on sait dans quel cadre de poli- 
tique générale s’inscrit la politique d’ex- 
ploitation du pétrole saharien préconi- 
sée par certains, en général étrangers 
aux problèmes pétroliers : une politique 
d’autarcie énergétique fondée sur la con- 
sommation exclusive de « notre » pé- 
trole, tout nouvel organisme ayant alors 
pour but, diamétralement opposé à celui 
de l’'E.N.I., d’assurer l’écoulement d’une 
source unique. Un député n’a-t-il pas été 
jusqu’à proposer de développer les au- 
toroutes en France, pour bien montrer 
que la métropole ne se désintéressait 
pas du développement de l'Algérie ? Et 
l’on part en guerre contre tous, avec 
comme réserves certaines, moins d’un an 
de consommation du monde non com- 
muniste en 1959... 


LES 


D: que, le 27 septembre 1955, 


la livraison d’armes soviétiques a 
été promise à Nasser, l’immixtion de 
V'U.R.S.S. dans le Proche-Orient cons- 
titue un élément capital, peut-être même 
l’élément essentiel de la « question 
d'Orient ». Sur ce point, tout le monde 
désormais s’accorde. Mais il convien- 
drait de pousser plus loin l’analyse. 
Peut-être apercevrait-on alors un fait im- 
prévu, qui risque d’être important : au 
cours de ces quatre années, l’U.R.S.S. 
n’a jamais poussé vraiment à fond 
l'avantage décisif qu’elle s’était ainsi 
assuré. 

En 1955 et 1956, les pays soviétiques 
ont livré des armes aux Arabes, sans 
leur procurer en même temps des ins- 
tructeurs; on est presque tenté de dire : 
sans leur remettre de mode d’emploi. 
Aussi les troupes israéliennes ont-elles 
ramassé, dans le Sinaï, des tonnes d’ar- 
mes soviétiques inutilisées, parfois en- 
core contenues dans leurs emballages 
d’origine. Les Soviets avaient créé les 
conditions d’une guerre arabo-israé- 
lienne, non pas celles d’une victoire 
arabe. 

Au cours de lautomne 1956, 
VU.RS.S., dans un effort paradoxale- 
ment parallèle à celui des États-Unis, 
a fait le nécessaire pour arrêter l’action 
franco-britannique contre l’Égypte : maïs 
elle s’est contentée du bénéfice moral 
de ce geste, et n’a opposé que des pro- 
testations verbales à la tentative amé- 
ricaine de contrôle du Proche-Orient 
par la doctrine Eisenhower. 

Durant l’été 1957, l’U.R.S.S. a épaulé, 
par un vigoureux accord d’aide techni- 
que et économique, la Syrie qui se sen- 
tait prise dans l’étau turco-iraquien; 
mais elle s’est abstenue d’exploiter la 
possibilité ainsi ouverte d’un essai accé- 
léré de soviétisation, et elle a seule- 
ment favorisé le climat qui a poussé la 
Syrie à se jeter dans les bras de l’É- 


gypte. 


Sans doute ces excès ne sont pas le 
fait des pères de l’idée de la S.I.P., 
mais des fées malintentionnées qui place- 
raient volontiers le berceau de ce fragile 
enfant sur cette pente glissante. La 
France, algérianisée par nécessité pétro- 
lière, s’entourerait d’une ligne Morice 
matérielle et morale englobant Dunker- 
que comme Tamanrasset. 

Le marché pétrolier a certes besoin 
d’une remise en ordre. « Que reste-t-il, 
demande Petroleum Press Service de 
janvier 1960, de la vieille image de l’in- 
dustrie monopolisante ? » M. Gardent 
exprime la même idée dans le n° 113 de 
la Revue française de l'Énergie. 

La France garde les yeux fixés sur le 
Sahara — bien obligée quand même de 
voir la Libye — tandis que Venezuela, 
Indonésie, Argentine (qui pense être 
exportatrice nette en 1963), Chine. 
voient s’accroître leurs réserves, et que 
bientôt l’U.R.S.S. se trouvera en mesure 
de jeter de l’huile sur le marché, et sur 
le feu par la même occasion. 

Le retour à la guerre des tarifs, la 


guerre sauvage d’avant les accords de 
1928, paraît alors inévitable; des mesu- 
res malthusiennes, organisant la rareté 
au milieu d’une surabondance provisoi- 


re, et dont pâtirait avant tout le déve- | 


loppement des pays neufs, sont à crain- 
dre. Il est naturel que la France cher- 


che à s’armer pour cette lutte. IL est | 


bon qu’elle monte un organisme d’État 
susceptible, aussi discrètement mais 
aussi efficacement que possible, d’agir 
sur un marché destiné à redevenir anar- 
chique, et de tempérer des intérêts pri- 
vés trop avides. 

Mais cela ne suffit pas. Qu'on le 
veuille ou non, le pétrole est interna- 
tional; c’est d’une mise en ordre à l’é- 
chelle mondiale (et pas seulement euro- 
péenne) que le monde pétrolier a be- 
soin. Vive donc la S.I.P. nationale, mais 
ouverte à la coopération d’où qu’elle 
vienne. Craignons une S.I.P. chauvine 
qui enfermerait la France dans la soli- 
tude de ses illusions. 


Maurice Maincuy. 


SOVIETS MAINTIENNENT EN 
ORIENT LE STATU QUO DU DÉSORDRE 


Au cours de Vhiver 1957-1958, les 
délégués russes ont su se mettre au 
premier plan dans la Conférence de soli- 
darité afro-asiatique du Caire. Cepen- 
dant, l’U.R.S.S. s’est laissé éliminer, en 
fait, des conférences cairotes qui ont 
suivi, et en particulier, un an plus tard, 
de la Conférence de solidarité économi- 
que et de la Conférence de \la jeunesse. 

Au débarquement anglo-américain de 
’été 1958 au Levant, les Russes n’ont 
opposé que des protestations platoni- 


ques : ils n’ont pas tenté d’exiger une | 
conférence orientale au sommet, dont : 
l’occasion était offerte et qui eût juri- 


diquement consacré leur introduction de 
fait dans les affaires orientales. On a cru 
pouvoir constater, alors, que l’alibi chi- 
nois de Quemoy avait joué; toutefois, 
Moscou ne paraît pas avoir sérieuse- 
ment tenté d'éliminer cet obstacle im- 
promptu. 

Reprenant aussitôt l'initiative en fa- 
veur du Caire, Moscou a offert des cré- 
dits pour le haut barrage d’Assouan : de 
quoi le commencer, non pas de quoi 
l’achever… 


En 1958 encore, la nouvelle Républi- 


que iraquienne a rendu la liberté d’ex- 
pression au Parti communiste local; la 
République Arabe Unie, tout au con- 
traire, a mis ses leaders communistes en 
prison. L’U.R.S.S. n’a pas pour autant 
pris parti dans le duel Nasser-Kassem. 
Elle n’a pas rompu avec le gouverne- 
ment du Caire. Mais elle n’a rien fait 
non plus pour transformer celui de Bag- 
dad en République Populaire, opération 
qui paraissait toute faite, au point que 
l’ensemble de la presse occidentale la 
donnait l’hiver dernier pour déjà réali- 
sée; tout au contraire, elle a jusqu’à ce 
jour considéré avec indulgence le jeu de 
balance de Kassem, qui concède une 
place aux communistes, mais qui, par 
divers moyens, les contraint à s’en con- 
tenter. 

À plusieurs reprises en 1959, l’Iran a 


donné à l’U.R.S.S. des sujets précis de 
plainte; en relevant l’indiscrétion des 
menées soviétiques, en dénonçant les 
excès de la radio iranienne « libre » du 
Caucase, en participant au sauvetage 
du Pacte de Bagdad sous le nom de 
CENTO !; en.aucune de ces circonstan- 
ces, et en dépit de la faiblesse relative 
de son partenaire, l’'U.R.S.S. n’a été jus- 
qu’au ton de l’ultimatum. 


‘En un mot, depuis quatre ans, Mos- 


‘cou a laissé passer toutes les occasions 


qui se sont présentées de tirer un avan- 
tage décisif de ses nouvelles positions 
orientales. On a peine à croire que ce 
soit par maladresse, négligence, distrac- 
tion ou inadvertance; serait-ce donc par 
calcul ? 


Tel un Richelieu, attentif à « tenir 
les affaires d'Allemagne en aussi grande 
difficulté qu’il se pourra », M. Khrou- 
chtchev entend-il simplement perpétuer, 
et à l’occasion susciter, le maximum de 
troubles en Orient ? Évitant d’assumer 
des responsabilités directes dans ce trop 
difficile secteur, il se contenterait, dès 
lors, d’y créer les conditions qui inci- 
tent ses adversaires à y intervenir, et de 
jouer, le cas échéant, dans leurs fautes. 


Ainsi se manifesterait, une fois de 
plus, la subtile et discrète maîtrise avec 
laquelle les Russes, familiers de la 
vieille Asie, traitent les affaires d’O- 
rient, pour laisser les Américains, tentés 
par le démon de l’action, y jouer le rôle 
de l’apprenti sorcier. Ainsi s’explique- 
rait que l’U.R.S.S., comme il apparaît 
aujourd’hui, ne souhaite pas inclure 
l'Orient dans la détente générale envi- 
sagée. Elle a sans doute intérêl à y en- 
tretenir comme un piège pour l’Occi- 


- dent, le statu quo du désordre, 


Prerre Ronpor. 


1. Central Treaty Organization. 


%: 


ü 


1 chose mystérieuse que la fidélité en peinture. Ce 
mot recouvre des réalités fort diverses. On voit de 


nos jours des peintres qui cherchent avant tout à être fidèles 
à l’image d’eux-mêmes qu'ils veulent imposer : ce sont les 
faibles. Il en est d’autres qui sont fidèles à une vision inté- 
rieure : Manessier est de ces voyants, de ces puissants. 


Manessier est fidèle à lui-même en se renouvelant. Ce re- 
nouveau n’est pas simplement un inventaire de choses neu- 
ves. Il n’y a chez certains que l’apparence du neuf, une 
sorte d’exploration superficielle, horizontale, chez les tou- 
ristes qui se contentent de changer le paysage. Manessier ne 
veut pas porter seulement ses yeux sur des formes impré- 
vues : il se veut un cœur plus pur, des yeux plus clairs 
afin de considérer des choses dont il se soucie peu de savoir 
si elles sont anciennes ou nouvelles. Il s’efforce de donner 
à son regard un plus grand pouvoir de pénétration. Comme 
l'œil de la chair se tend pour atteindre sa plus grande 
acuité, Manessier pratique depuis des années cette aceom- 
modation spirituelle qui fait apparaître dans le champ de ses 


- toiles des richesses insoupçonnées. À ne jeter qu’un bref 


regard sur son œuvre, il a l’air d’un paysan qui creuse son 
sillon, maïs habile, il féconde cette terre de semences va- 
_ riées pour nous livrer selon les années de surprenantes mois- 
‘sons. 

_ L’exposition de la Galerie de France nous montre qu’il y 


a loin du sillon à l’ornière. Manessier ouvre au flanc de la. 


terre de puissantes saignées de lumière. La somptuosité 
_ habituelle de sa couleur se réfracte en harmoniques que la 
maturité nous offre plus complètes, plus subtiles. Certains 
accords brun-rose-vert évoquent je ne sais quelles phospho- 


_ rescences bénéfiques. Le poudroiement lumineux des riva- 


ges, les chemins violents et éphémères que l’écume des 
courants marins trace entre les rochers, la puissance solen- 
nelle du tronc des arbres apparaissent dans ces toiles comme 


| autant de rythmes dont l’ultime raison n’est pas un chiffre 


. mais le libre regard d’amour qui les créa ou celui qui nous 
les révèle. Il y a dans ces œuvres une grâce, si l’on entend 


_ par là le don de Dieu qui se manifeste par la liberté des 


Ni} 


_ formes naturelles et le pouvoir donné à l’homme d’en 


jouer pour sa gloire. 
Peut-être Manessier a-t-il ainsi franchi une barrière spiri- 


MANESSIER CULTIVE 
SON JARDIN 


ne risquait-il pas de se voir enfermer dans la pire des 
abstractions : le symbolisme des formes religieuses. Cer- 
tains n’attendaient-ils pas de lui la perpétuelle évocation 
d’un clair-obscur propice aux élans de la prière ? L’or- 
nière était toute proche. Manessier a bifurqué vers la pleine 
terre. Sans perdre de vue son but spirituel, il est retourné 
vers la substance fondamentale du monde créé pour garder 
à sa peinture cette sève primordiale qui la préserve du péril 
des purs jeux de l’esprit. Il ne s’est pas embourbé, il nous 
livre au contraire au plus profond de cette plongée terres- 
tre, les lumières enfouies de la présence créatrice. 

La Galerie de France fournissait d’ailleurs l’occasion d’une 
très intelligente contre-épreuve en nous ouvrant une salle 
de lavis. 

La peinture à l’huile est un moyen d’expression si com- 
plet, si riche, si envahissant, qu’elle risque de voiler par- 
fois certaines faiblesses dans l’éclat de sa splendeur. Le 
lavis est un parent pauvre, il n’a pour lui que sa noblesse. 
Les Japonais ne l’ignorent pas qui savent, mieux que qui- 
conque, tracer au pinceau ce mystérieux caractère : Seihin, 
la splendeur de la pauvreté. D’une même encre Manessier nous 
livre une somme d’un contenu exceptionnel. Engagé sur la 
voie d’un mystérieux dépouillement, il semble tendre à faire 
table rase de tout ce que l’esprit conserve au risque de le 
laisser fermenter. Le blanc de la feuille de papier n’est 
pas ici un point de départ : c’est un aboutissement. Les 
signes qu'il a posé sur le papier semblent être les con- 
nexions nerveuses, les jointures et les plexus d’un immense 
corps glorieux. C’est la blancheur d’un nouveau monde, 
d’un ciel nouveau et d’une terre nouvelle déjà tout trans- 
figurés par le regard d’un enfant de lumière. On se perd 
dans cet océan de clarté avec une sorte de reconnaissance. 

En quittant la Galerie de France j'ai eu l'impression 
d’être un peu réconcilié avec la Création. A l’ère de toutes 
les désintégrations, ce sentiment est trop rare pour qu’on 
puisse le négliger. Certes, j'entends d’ici les discussions que 
l’œuvre de Manessier ne cesse de faire naître. Les discus- 
sions fatiguent vite et nourrissent les gratte-papier. Manes- 
sier nous ouvre un monde poétique, on ne pénètre pas 
dans un tel univers par la voie des raisons et des argu- 
ments : c’est un monde de silence et d’amour, c’est une 
communion. 


A.-M. Cocacnac. 


HAQUE année, des centaines de jeunes gens qui 

À se destinent au théâtre « montent à Paris » 
dans l’espoir d’arriver un jour à réaliser leur rêve 
de devenir des comédiens, Peu d’entre eux savent 


réellement ce qu’est le métier d’acteur. Certains 


sont fascinés par le côté glorieux, par la « vie d’ar- 
tiste ». Maïs, ce que presque tous cherchent, c’est 
une libération, c’est le moyen de « s’exprimer », 
sans d’ailleurs qu’ils sachent très bien en quoi con- 
siste cette libération, ni ce qu’il s’agit « d’expri- 
mer ». Dans l’attirance qu’ils éprouvent pour le 
théâtre, il y a certains éléments troubles: désir 
d'échapper à soi-même, de fuir la réalité. Mais il 
y a aussi une passion, un désir de trouver « autre 
chose » de plus vrai, le refus de s’installer dans une 
vie réglée, faite d’avance. 

Ils vont s’inscrire à l’un des nombreux « Cours 
d’Art dramatique » et tenter d’y apprendre leur 
métier. Malgré l’excellence de certains professeurs, 
l’enseignement est en général incomplet, les cours 
trop peu fréquents, les éléments qui les composent 
sont disparates, cela crée une atmosphère peu pro- 
pice au travail, et des conditions qui mettront à 
rude épreuve leur « feu sacré ». 

Puis il faudra passer une grande partie du temps 
à chercher du travail; frapper aux portes, passer 
des auditions, solliciter des interviews, autant de 
démarches épuisantes qui peu à peu, à la longue, 
risquent de saper l’énergie, d’éteindre la passion 
qui avait poussé ces jeunes gens vers le théâtre, 
transformer celle-ci en amertume ou en cynisme. 
Certains particulièrement doués « réussissent », 
parviennent à se faire connaître, apprécier. Ils sont 
« lancés » mais la plupart végètent — et harcelés 
par la nécessité de travailler, finissent par se con- 
tenter de quelque cachet par-ci, par-là, quelque 
rôle de figuration. 


La vocation de comédien. 


Il faudrait des réformes profondes pour que 
change cet état de choses, et mon propos n’est pas 
de les ébaucher ici. Je voudrais simplement dire ce 
qu'est, ce que peut être, le métier de comédien. On 
a déjà beaucoup écrit sur ce sujet; je ne parlerai 
ici que d’un de ses aspects, pour moi essentiel, et 
qui me touche le plus. 

Devenir comédien, c’est d’abord devenir un 
homme, c’est essayer de se libérer des habitudes 
physiques et morales qui forment écran entre la 
nature et l’homme, habitudes créées et amplifiées 
par la civilisation, et qui aujourd’hui tendent à 
façonner des êtres diminués. Il faudrait d’abord 
rapprendre à respirer, à marcher, à voir, se désen- 
gourdir le corps et l” assouplir afin qu ’il redevienne 
un corps humain, aussi beau, aussi juste, qu’un 
arbre dans une forêt. Se refaire un corps neuf et 
un esprit neuf, un esprit désencombré, autant qu'il 
est possible, des idées toutes faites, des théories 
reçues, afin que le corps et l'esprit ensemble, libres, 
deviennent capables d’exprimer les choses. 


C’est un travail de longue haleine et qui nécessi- 
terait un entraînement approfondi; mais seul, à 
mon sens, il mérite toute l’ardeur que l’on met à 
vouloir devenir comédien. Trop souvent, les jeunes 
acteurs développent un côté seulement de leur per- 
sonnalité, ils jouent sur leur sensibilité, ils l’exploi- 
tent; au bout de quelques années, la sensibilité et 
l’ardeur de la jeunesse sont remplacées par des 
« trucs »; par ce qu’on appelle « le métier ». 

Loin de développer un côté de la personnalité, 
aux dépens d’autres, nous voudrions, trouver 
l’homme et faire participer le public à cette décou- 
verte. C’est cela qui est, pour nous, la justification 
du théâtre — qu’on nous comprenne bien : nous ne 
voulons pas être moralisateurs, ni apporter des 
« messages » mais, plus profondément, faire entre- 
voir au public les possibilités de l’homme en tentant 
de faire éclater les petits mondes fermés des indivi- 
dus; de susciter une inquiétude féconde, de suggérer 
l’infinie richesse de la nature humaine, de révéler 
les ressources dont elle pourrait user pour partiei- 
per davantage à la vie commune. 


Ce que devrait être le théâtre. 


On's’est souvent interrogé sur le rôle du théâtre 
dans Île monde d’aujourd’hui. Ceux qui ne vou- 
laient pas se contenter d’y voir un simple divertis- 
sement, plus ou moins commercial, ont parfois 
désespéré de lui, dans une société qui ne repose 
sur aucune foi commune, dans un monde où le sens 
même des valeurs se désagrège. Si le théâtre n’est . 
plus la manifestation spontanée d’une communauté, 
s’il ne vit plus naturellement, il nous semble pour- 
tant qu’il est plus nécessaire que jamais, qu'il faut 
aller contre Le cours des choses pour tenter d’éveil- 
ler l’imagination, le don d'invention, les ressources 
de l'intelligence et du cœur, de les préserver, de 
les développer, pour sauver cette part de l’homme 
que la civilisation technique menace dangereuse- 
ment. 

Nous mesurons la grandeur de la tâche, nous sa- 
vons ce qu’elle nécessite d’abnégation, d’audace 
dans la recherche, de courage. Tout est à faire, 
mais le contact vivant et chaleureux que nous avons 
eu parfois avec un public populaire a confirmé 
notre foi dans le rôle du théâtre, et encouragé nos 
recherches. Il faudrait pouvoir eréer une école, : 
former des jeunes gens à toutes les disciplines du 
corps, à la liberté de l’esprit, maïntenir un contact 
vivant avec les enfants des écoles, les organisations Ep 
de jeunes, les mouvements syndicaux, construire 
des lieux, vastes maisons de culture où le théâtre 
aurait sa place et son sens, maisons où le peuple Ha 
d’une cité ou d’un quartier puisse se reconnaître D Ù 
et se connaître, où les vocations théâtrales, puis- 
sent sainement se découvrir et trouver leur raison 
d’être. 

_ JEAN DASTÉ, 
directeur du Centre dramatique 
« La comédie de Saint-Étie 


WA querelle de la Comédie-Française, 

qui nous vaut une succession de 
DÉlrnins de principe, prend, au mo- 
ment où j'écris ces lignes, une impor- 
| tance qui me semble excessive. Ce n’est, 
après tout, qu’un théâtre comme un 
autre, et dont la réputation, à l’étran- 
ger, est bien inférieure à celle du T.N.P. 
ou de la troupe de J.-L. Barrault. C’est 
_ done essentiellement une querelle pari- 
sienne, et dont les motifs ne me sem- 
 blent guère sérieux, dès l'instant que 
_ l'on ne se trouve pas directement con- 

| cerné. 

Ps Quels sont, en EE ces motifs ? 
_ M. André Malraux, après une conférence 
… de presse assez brutale, décida, il y a 
_ plus d’un an, de mettre les Comédiens 
Français au pas. Il nomma alors M. de 
Boiïsanger comme administrateur, et 
affirma qu'il tenait essentiellement à ce 
-que le Français se mette à la tragédie. 
IL y avait là plus qu’un vœu, un ordre. 


Le 


Pour jouer la tragédie il faut 
_ des tragédiens. 


Malheureusement, pour que cet ordre 
fût exécuté, il aurait fallu des tragé- 
_  diens. On en manquait. De là vient tout 
_ le drame. L'autorité ne pouvant peser 
_ que sur une troupe parfaitement inca- 
__ pable de répondre à ses desseins, on 
assista alors à un assez eurieux manège : 
des comédiens s’essayant vainement à 
retrouver un style tragique que de tout 
leur corps ils refusaient. 
Cet effort douloureux nous a valu une 
_ Phèdre assez extravagante que Jean 
Meyer donna en cadeau d’adieux. Tout 
Ke n’était pas mauvais dans ce spectacle, 
et ce qu'il avait de meilleur, c'était en- 
core l'intention première : jouer dans le 
‘ XVIEF siècle, restituer à la repré- 
_ sentation un classicisme que plus d’un 
DER d'interprétation romantique avait 


Ë effacé. 
Ce n’était d’ailleurs pas très neuf 
|  (Baty avait déjà tenté la chose), mais 
enfin il y avait là une recherche inté- 
|ressante. Ce furent les acteurs qui man- 
quèrent; et Jean Meyer se trouva inca- 
pable d'imposer une tension suffisante 
ses tragédiens, tragédiens qui, faute 
moyens, tombèrent dans le drame 
rgeois. Annie Ducaux, Jean Marchat, 
€ Pate ne parvinrent jamais à 


rendre présent un jeu que leur metteur 
en scène avait voulu tout intérieur. Et 
ce ne fut plus alors qu’un monotone dis- 
cours que nulle émotion ne vint inter- 
rompre. La médiocrité se fit ravageuse; 
la soirée fut un désastre. 

Ce désastre devait aboutir à ce duel 
Malraux-de Boïsanger, auquel nous assis- 
tons. Le ministre voulant révoquer celui- 
là même qu'il avait nommé quelques 
mois auparavant. En fait, ce mouvement 
d'humeur s’explique assez bien : la 
Comédie-Française n'ayant suivi qu'avec 
mauvaise grâce la route proposée, et ce 
n’est pas la reprise du Roi, ni l’affolante 
représentation d'Antigone qui pouvaient 
arranger les choses. IL fallait une vic- 
time, ce fut M. de Boisanger. Il n’est 
point ici question de savoir jusqu’à quel 
point elle était innocente. En vérité, la 
Comédie-Française, ses statuts, ses socié- 
taires, furent les premiers responsables, 
mais d’une responsabilité quelque peu 
négative. 

Sur les soixante acteurs que compte la 
salle Richelieu, il n’y en a pas un qui 
soit capable de monter correctement une 
tragédie de Racine en cherchant à Ia re- 
nouveler, il n’y en a pas dix qui puis- 
sent faire partie d’une distribution ho- 
norable : ce ne sont pas obligatoirement 
de mauvais comédiens, ce sont des comé- 
diens qui sont inaptes à la tragédie. 
Ceite inaptitude, que rien ne pourra 
corriger, explique fort bien l'échec du 
plan Malraux. Il ne s’agit point d’une 
sombre machination, mais plus simple- 
ment d’une impossibilité presque physi- 
que. Et, semble-t-il, définitive. 


La société des comédiens 
francais doit se reformer par 
elle-même. 


On voit, dès lors, ce qu’il peut y avoir 
d’absurde à vouloir forcer, dans le cadre 
actuel de la Comédie-Française, le tem- 
pérament des pensionnaires et des socié- 
taires. Il ne saurait être question de 
transformer le climat de la maison de 
Molière sans une réforme profonde des 
statuts, réforme que seule la Société des 
Comédiens Français peut entreprendre, 
et qu’elle doit entreprendre, car nous 
assistons, depuis quelques années, à un 
véritable effondrement du premier théi- 
tre national, en passe de devenir le plus 


médiocre des théâtres français: et cela 
par routine, routine que l’on appelle 
pompeusement tradition; une tradition 
qui a bon dos! 

Cette médiocrité est, hélas! celle de 
comédiens, très nombreux, que les sta- 
tuts protègent contre tous les risques, et 
qui, une fois sortis du Français, ne trou- 
veraient aucun engagement sur les scè- 
nes privées. Pour ces comédiens, la Co- 
médie-Française est intouchable, puis- 
qu’elle est le radeau, la bouée de sau- 
vetage, la dernière chance, C’est aussi 
la première et unique chance de certains 
premiers prix du Conservatoire dont 
l'unique ambition est de jouer jusqu’à 
un âge canonique les jeunes premiers 
classiques dans un théâtre accueillant 
et bonasse. En fait, ne quittent le Fran- 
çais que ceux qui ont du talent, restent 
les autres; et ces autres-là, par l’extra- 
vagante progression à l’ancienneté, sont 
les maîtres non seulement du répertoire 
qu'ils choisissent en fonction de leurs 
emplois, mais encore de toute une pié- 
taille de pensionnaires à qui ils accor- 
dent leur protection et quelques rôles. 
D’où des bandes bien organisées qui 
s’opposent les unes aux autres, un cli- 
mat digne de la Renaissance italienne, 
mais avec des poignards en carton. 

Tant que cetie atmosphère subsistera, 
rien ne pourra être entrepris. Il faut 
ouvrir portes et fenêtres. Il faut que la 
vie fasse son entrée dans un théâtre 
totalement fermé au monde, et qui joue 
pour un public de plus en plus réduit, 
un public en quelque sorte de visiteurs. 
Pour cela, une seule solution : changer 
les statuts; donc, payer mieux les comé- 
diens, en réduire considérablement le 
nombre, enfin, et surtout, les mettre en 
concurrence avec des acteurs venus de 
lextérieur, cesser d’appliquer un sys- 
tème protectionniste qui ne sert que les 
plus médiocres, accepter les règles du 
jeu. 

Nul doute que ce jeu ne soit défavo- 
rable à certains; c’est justement ce qu’on 
doit espérer. Une réforme faite de l’in- 
térieur, puis un renouvellement naturel, 
et la Comédie-Française retrouvera son 
équilibre. Reste le conservatisme pas- 
sionnel des Français : il sera, malheu- 
reusement, plus difficile à vaincre. C’est 
là que tous risquent d’achopper. 


Pierre MarcABru. 
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ALBERT CAMUS OU L'OEUVRE 
D'UN JUSTE 


« Lire Camus, c’est se donner envie de lui serrer La main. » 


OO: c’est bien ce désir de communication, ce besoin de 
contact, d'émulation et d'apprentissage selon l’ensei- 
gnement du maître, cette secrète volonté de se faire disci- 
ple de celui que l’on a élu qui caractérise pour beaucoup 
l'exemple qu’a donné Albert Camus dans sa vie et dans 
son œuvre. Au lendemain de la nouvelle qui a bouleversé 
le monde — la mort accidentelle de l’éerivain, le 4 jan- 
vier 1960 — on comprendra qu’il n’est pas question ici de 
tenter un bilan de l’œuvre. Mais l’homme, le créateur qui, 
depuis plus de vingt ans, fut le compagnon de notre 
inquiétude, qui réussit à l’entretenir, à ne jamais laisser 
en repos notre conscience, occupait une telle place dans 
notre vie, dans notre action que son brusque départ cause 
en nous un déchirement, provoque un vide douloureux que 
rien ne permet de combler, que tout viendra longtemps 
encore mesurer. Albert Camus nous a trop donné, a été 
trop présent dans la formation intellectuelle et morale de 
notre époque, a été trop fraternel, trop coéquipier si l’on 
ose dire, pour que nous puissions dès maintenant nous 
détacher de sa personne, de sa silhouette, de son sourire, 
de sa démarche, de sa voix. Le « gros plan » télévisé de 
Pierre Cardinal, réalisé au théâtre Antoine au cours des 
répétitions des Possédés de Dostoïevski adaptés par Camus, 
et que nous avons pu revoir le soir même où l’on appre- 
nait la mort du Prix Nobel, nous rappelle l’homme qu’il 
savait être : fier, sincère, toujours prêt à donner et à rece- 
voir. 

Sa révolte en face de l’absurdité du monde, son besoin 
de recréer les mythes sur lesquels repose la société, sa 
volonté envers et contre tout de trouver une issue à l’im- 
passe où conduisent la lâcheté, la haine nous obligeaient 
sans cesse à vérifier la qualité de nos principes, à mettre 
à l’épreuve la puissance de nos valeurs. Qu’un tel homme, 
exigeant de lui-même, exigeant d’autrui, puisse disparaître 


ALBERT CAMUS 


Il est né à Mondovi, département de Constan- 
tine, le 7 novembre 1913. Il passe toute son 
enfance dans un quartier populaire d’Alger. Fait 
ses études au lycée d'Alger. Adhère au Parti com- 
muniste qu’il quitte un an plus tard. Sa santé ne 
lui permet pas de se présenter à l’agrégation de 
philosophie en 1937. 

1938 : journaliste à Alger-Républicain; 1940 : 
entre à Paris-Soir, entre dans la Résistance; 1944 : 
lance le premier numéro de Combat; 1947 : con- 
damne la répression collective à Madagascar; 
1949 : signe un appel en faveur des communistes 
grecs condamnés à mort; 1952 : donne sa démis- 
sion de l'Unesco qui vient d'admettre l'Espagne 
franquiste. 

1953 : prend position en faveur des ouvriers 
tués dans les émeutes de Berlin-Est; 1955 : publie 
une série d'articles dans L'Express sur le problème 
nord-africain; 1956 : lance à Alger un appel à la 
trêve; 1957 : Prix Nobel de littérature. 


en pleine maturité, sans qu’il ait eu le temps d’achever son 
œuvre, sans qu’il ait pu rien faire d’autre que d’entrevoir 
dans la bonté, dans la justice une espèce de solution à son 
angoisse, voilà qui nous laisse désemparés, nous replonge 
. dans la tragédie humaine, nous force à reprendre son, mes- 
sage inachevé avec le respect que l’on doit à une pensée 


(Camus, 
par JEAN-CLAUDE BRISVILLE.) 


qui n’a pas connu — ou dont nous ignorons peut-être 
encore — le terme. Les interprétations seront nombreuses, 
les annexions aussi. Pour notre part, il nous suffit en ce 
moment de retracer l'itinéraire spirituel de l’écrivain dont 
pas une ligne n’a été gratuite, dont toutes les pages devaient 
et doivent encore, jusqu’à preuve du contraire, nous con- 


cerner. 
| 


LA FRANCE DES MORALISTES 


‘Œuvre d'Albert Camus est considérée comme celle 

d’un moraliste. C’est un peu la fierté de notre litté- 
rature à travers tous les siècles d’avoir eu, d’avoir encore, 
des écrivains qui s’efforcent de nous redonner le sens de la 
vie, de l’action, de l’engagement, et celui de la mort pour 
qui possède la foi. 

L’un des tout premiers textes de Camus, publié en 1936 
(auteur venait d’achever son diplôme d’études supérieures 
sur les rapports de l’hellénisme et du christianisme dans 
les œuvres de Plotin et de saint Augustin) et ayant pour 
ütre L’Envers et l’Endroit annonce déjà le thème commun 
à tous les ouvrages qui suivront et cet accent emprunté à 
l'éthique. Tandis qu’une femme ayant fait graver son nom 
dans un caveau, passe ses dimanches à l’intérieur en face 
d’elle-même et de la mort, un homme dans sa chambre 
regarde le soleil et s’émerveille de vivre. Elle et lui contem- 
plent la même réalité, celle qui met en opposition leurs 
désirs les plus raisonnables et le monde dans lequel ils 
vivent : en un mot l’absurde de la condition humaine, 
l’absence d’un sens à l’existence et aux actes. 

Dans cette nouvelle, on trouvera aussi l’essentiel de la 
sensibilité camusienne, faite d’ombre et de lumière, d’amer- 
tume et de joie, d'inquiétude et d’amour du soleil. Dans la 
préface à ce premier livre ne devait-il pas écrire : « Pour 
moi, je sais que ma source est dans L’Envers et l’Endroit, 
dans ce monde de pauvreté et de lumière où j’ai longtemps 
vécu et dont le souvenir me préserve encore des deux dan- 
gers contraires qui menacent tout artiste, le ressentiment 
et la satisfaction. » On comprendra toute la portée de ce 
texte, lorsqu’on saura que ces pages ont été rédigées en 
1954 pour une seconde édition de ce recueil et que Camus 
avouait : & Si malgré tant d'efforts pour édifier un langage 
et faire vivre des mythes, je ne parviens pas un jour à 
récrire L’Envers et l’Endroit, je ne serai jamais parvenu à 
rien, voilà ma conviction obscure. » Cet accent ne trompe 
pas et il justifie cette expression d’Émile Henriot : « Sa 
nature (celle de Camus) absolue était d’un véritable jansé- 
niste, pour lequel, une fois la vérité trouvée, il n’y a pas 
de transaction. » 


LE PROBLÈME DU MAL 


La vérité de Camus s’établit à partir de ces données. 
Chacun de ses livres tente leur approfondissement, s’efforce 
de les approcher, de les toucher. Avec Caligula, Camus fait 
dire à son personnage que les hommes meurent et ne sont 
pas heureux. Le fossé s’élargit encore entre les un 
humaines et les conditions de la vie. Meursault, L’Étranger, 
après avoir succombé un instant au sentiment de la révolte 
intérieure, accepte et assume l’absurdité de son destin. Le 
Malentendu, c’est notre univers, « un lieu désert peuplé de 
criminels ». Et l’on est ex droit de se demander : « Pour- 


quoi crier vers la mer ou vers l’amour ? Cela est déri- 
soire. » L'homme ne fait que copier Sisyphe; le mythe 
demeure vivant en nous. Comble de l’ironie, on doit ima- 
giner Sisyphe heureux. Le divorce se consomme. 


LE PARI DE VIVRE 


Camus élargit le débat à la dimension collective avec 
La Peste. Ce qui n’avait jusqu'alors que valeur pour l’indi- 
vidu s'applique aussi à la société, au groupe, s’inscrit dans 
Vhistoire. La souffrance devient le fait de tous les hom- 
mes. Le mal, cependant, doit être combattu et pour la pre. 
müière fois peut-être dans l’œuvre de Camus l’idée que la 
communauté peut avoir un sens, que le groupe humain se 
justifie dans sa lutte pour la vie, prend corps. La révolte 
est une valeur commune. « Je me révolte, donc nous som- 
mes », écrit Camus. Mais elle ne suffit pas encore à vaincre 
le mal, sa victoire n'apparaît pas comme définitive, car 
« peut-être le jour viendrait où, pour le malheur et l’en- 
seignement des hommes, la peste réveillerait ses rats et les 
enverrait mourir dans une cité heureuse. » 

Secrètement, lentement, par un cheminement dont nous 
ignorons les raisons, L’Homme révolté prépare sans doute 
ce qui sera une renaissance dans la mesure où il respectera 
son innocence première, où il restera fidèle à lui-même. Le 
héros de La Chute, Clamence, ne réussit à éveiller sa cons- 
cience que pour constater son échec, faire son propre procès, 
accepter la pénitence qu’il s’inflige. Dans sa révolte, il est 
devenu « juge-pénitent »; mais il craint toujours sa liberté 
dont il se demande ce qu’il pourrait en faire dans ce monde 
de l’insignifiance et du désespoir. Cette notion du non- 
emploi de la liberté, en quelque sorte de son inutilité, 
constitue sans doute la plus grande difficulté que peut ren- 


PERDRE LA VIE EST 


Albert Camus, malgré ses hymnes au soleil, à la mer, au 
bonheur d’une vie innocente, ne semble pas avoir découvert 
ni pour lui ni pour ses semblables sinon la joie de vivre, 
du moins la tranquillité de l'esprit. Sans doute, l’œuvre 
reste-t-elle incomplète avec ses élans, ses enthousiasmes, ses 
vues généreuses, ses retraites incompréhensibles, son pessi- 
misme. JL faudrait pouvoir la relire dans le respect et la 
pureté d’un esprit que la mort oblige à la pudeur, à 
l’écoute, à l'attention. L’on y découvrirait alors le prolonge, 
ment fraternel à ce qui est posé au préalable comme gratuit, 
absurde, affreusement décevant. Car pour Albert Camus fai- 
sant dire à Caligula que « perdre la vie est peu de choses 
et j'aurai ce courage quand il le faudra. Maïs voir se dissi- 
per le sens de cette vie, disparaître notre raison d’exister, 
voilà qui est insupportable »; les hommes, « au milieu d’un 
monde qu’ils nient et qui les rejette, tentent comme tous 
les grands cœurs de refaire une fraternité. L’amour qu'ils 
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contrer un chrétien pour faire sienne la pensée de Camus. 
Celui-ci s’en était bien rendu compte puisqu'il définissait 


PRINCIPAUX OUVRAGES 
SUR ALBERT CAMUS 


A la rencontre d’Albert Camus, par L. Thoorens, 
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Quillot, Gallimard, Paris, 1956. 

Albert Camus ou l’invincible été, par Albert Ma- 
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Albert Camus ou la force d’être, par Henry Bon- 
nier, Emmanuel Vitte, Lyon, 1959. 

Camus, par Jean-Claude Brisville, Collection « La 
bibliothèque idéale », Gallimard, Paris, 1959. 
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1956; L’Exil et le royaume, 1957. 

Caligula, 1944; Le Malentendu, 1944; L'État de 
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(Gallimard éditeur.) 


+2 
cet univers sans espoir par ces mots : « L’absurde, c’est le 
péché sans Dieu. » ù 


PEU DE CHOSES... 


se portent réciproquement, qui fait leur bonheur jusque 
dans le désert du bagne, qui s’étend à l’immense masse de 
leurs frères asservis et silencieux, donne la mesure de leur 
détresse et de leur espoir ». 

L’on est pris d’angoisse en même temps que l’on est 
dominé par un sentiment d’affection respectueuse, de par- 
tage devant le destin de ce grand écrivain et sa disparition 
brutale. Son honnêteté, sa sincérité, son inépuisable besoin 
de questionner, de recommencer toujours et toujours l’é- 
preuve de vérité, le recommandent à la plus haute estime. 
& À la fois au bord du gouffre, sans pouvoir fermer les 
yeux » (c’est ainsi qu’on a pu le définir) et proche peut-être 
de son salut, de son repos. Albert Camus emporte son secret 
avec lui. Dans tous les cas, ce secret doit être celui d’un 
juste, comme sa vie et son œuvre avaient été celles d’un 
juste. 

RENÉ WINTZEN. 


LES 


L. Bunuel. Le dernier film de 
Gérard Philipe. La mise en 
scène est signée par l’auteur de 
l’'Age d’or, Los Olvidados, El, 
Robinson Crusoé, Archibald de 
la Cruz et, tout récemment, de 
Nazarin, qui n’a pas encore 


FILMS DONT ON PARLE 


lors que l’on 
accepte de collaborer à un ré- 
gime politique dictatorial, même 
pour faire régner un peu moins 
d’arbitraire dans le secteur dont 
on a accepté la charge? Dès 
le premier renversement de si- 
tuation, les péripéties ultérieu- 
paru sur nos écrans. Cette co- res sont prévisibles. Gérard 


La fièvre monte à El Pao, de ter pur, dès 


Le capitaine de Koepenick, - 
de H. Käutner. Émergeant de la 
médiocrité navrante des films 
tournés en Allemagne de 
l'Ouest, cette satire du milita- 
risme prussien, reposant sur une 
anecdote authentique, com- 
porte, sans être un chef-d’œu- 
vre, quelques moments bien 


production franco-mexicaine, 
_ patronnée par le Groupe des 
_… Quatre, est hypothéquée du fait 
du doublage de tous les artistes 
mexicains. La trame de l’action 
ressortit purement et simple- 
ment au mélodrame. Il reste 
une question posée à la con- 
science moderne : peut-on res- 


Philipe demeure curieusement 
étranger à cette aventure. Jean 
Servais est incroyable dans un 
rôle qui se veut démoniaque, 
Maria Félix encombrante 
comme une cuisinière dans un 
salon. La photographie de Fi- 
gueroa est souvent franchement 
mauvaise. 


venus. Il est vrai que Käutner, 
dont on a pu voir sur nos écrans 
Le dernier pont et Ciel sans 
étoiles, est avec Staudte un des 
rares metteurs en scène alle- 
mands qui aient tourné, depuis 
la fin de la guerre, des films 
qui ne soient pas des catastro- 
phes complètes. 


Chronique 


du cinéma 


L faudrait remettre en question, à 

l’occasion de leur dernier film, les 
idées toutes faites sur Renoir, Rossellini 
et Bunuel. Le déjeuner sur l’herbe, bien 
qu’on y voie briller encore les étincelles 
du génie de Jean Renoir, n’est pas une 
œuvre majeure. Le général della Rovere 
a été réalisé par Rossellini au prix de 
nombreuses transgressions de ses propres 
principes sur la création cinématogra- 
phique; ce film a plu surtout à ceux 
qui n’aimaient pas ses meilleurs films 
et convaincu les producteurs que Ros- 
sellini était un auteur récupérable. 
Quant à La Fièvre monte à El Pao c’est 
un film qui amorce, après Nazarin, une 
« révision déchirante » des jugements 
les plus définitifs émis par les bunue- 
liens les plus orthodoxes. Je trouve pour 


ma part fascinantes ces deux expériences : 


de morale appliquée. Dans ÂNazarin, il 
s'agissait d’un homme qui exerce jus- 
qu’à leurs conséquences extrêmes trois 
vertus chrétiennes. Dans la Fièvre monte 
à El Pao, c'est le cas d’un idéaliste qui 
accepte les compromissions du pouvoir 
et qui pactise avec la violence dans l’es- 
poir de pouvoir un jour appliquer ses 
principes. Calcul dérisoire dont l’échec 
résout le problème de la fin et des 
moyens. 


LES FILMS 
DONT ON PARLE 


Le Bossu, de A. Hunebelle. 
Un film de cape et d’épée d’a- 
près l’œuvre de P. Féval qui 
avait inspiré naguère à 
J.-L. Barrault un gentil divertis- 
sement pour le théâtre Mari- 
gny. Ce qu’on nous offre cette 
fois-ci ne vaut pas grand-chose 
du point de vue filmique, mais 
Jean Marais est bien sympathi- 
que et; mon Dieu, cela peut 
suffire à attendre sans trop de 
fatigue la fin de ce spectacle 
longuet. 


G. L. 


Mais plutôt que de refaire l’exégèse 
de ces grands auteurs, je voudrais con- 
tinuer à informer le lecteur sur le re- 
nouveau du cinéma français amorcé 
l’année dernière. La « Nouvelle va- 
guel » n’a pas été un feu de paille et 
les nouveaux auteurs que nous avons 
déjà présentés l’année dernière n’étaient 
que des précurseurs. Une quinzaine de 
films signés d’auteurs nouveaux sorti- 
ront au cours de l’année 1960. Le tri 
sera difficile à faire et plusieurs années 
seront nécessaires pour que se décante 
ce vin nouveau verdi dans la vieille 
outre du cinéma français au risque de 
la faire craquer. 


1. Cf. Signes du Temps, décembre 10959, 
p. 33, « Entretien avec François Truffaut 
et Jacques Rivelte », de G: Leger. 


TROIS 


Comme il faut bien établir des clas- 
sements faute de pouvoir faire des 
dénombrements entiers, bornons-nous 
aujourd’hui à l « école des Cahiers du 
Cinéma ». Une école qui n’existe pas, 
bien entendu, si l’on entend par école 
un groupe d'auteurs qui seraient d’ac- 
cord sur la manière de faire les films 
ou sur un message commun à transmet- 
tre. (Mais, si l’on s’en tenait à cette défi- 
nition, existerait-il dans aucun domaine 
artistique une seule véritable école ?) 

Il n’en est pas moins vrai que les 
auteurs de trois films terminés au cours 
des dernières semaines s’appellent Éric 
Rohmer, Jacques Doniol-Valcroze et 
Jean-Luc Godard. Un quatrième, Jac- 
ques Rivette, termine à travers mille 
difficultés un film entrepris depuis deux 
ans. 


En dehors des filières habi- 


tuelles. 


Les deux premiers sont co-rédacteurs 
en chef des Cahiers du Cinéma, les 
deux autres y ont écrit régulièrement 
comme Truffaut et Chabrol qui ont été 
depuis deux ans les précurseurs et les 
hérauts de ce renouveau de cinéma. 

Îl est certain que ces six, nouveaux 
réalisateurs ont des personnalités, des 
formations, des préoccupations et des 
ambitions bien différentes. C’est même 
la raison pour laquelle on peut penser 
qu’ils ont l’étoffe de vrais auteurs dont 
les films ne se ressemblent pas. 

Mais il est certain aussi que depuis 
une dizaine d’années (un peu plus pour 
les uns, un peu moins pour les autres) 
ces cinq futurs auteurs de films se sont 
rencontrés chaque semaine et souvent 
chaque jour pour confronter leurs idées 
sur le cinéma, entre eux et surtout avec 


André Bazin, et pour choisir parmi les 


auteurs de films ceux qui sont devenus 
pour eux des maîtres. 


Il ne s’agit donc pas — comme cer- 
taines informations journalistiques pour- 
raient le faire croire — de la généra- 


tion spontanée de nouveaux réalisateurs 
subitement touchés par l’inspiration. Il 
a rarement été donné à de nouveaux 
auteurs de suivre une préparation aussi 
longue et aussi minutieuse. Les filières 
habituelles du métier d’assistant ou le 
travail scolaire accompli à l’I.D.HE.C. 
ne sont rien en comparaison. Si les réa- 
lisateurs issus des Cahiers du Cinéma ne 
forment pas une école, il faudrait dire 
au moins qu'ils ont fait ensemble leurs 
écoles. 


En dehors des règles habi- 
tuelles de l’industrie ciné- 
matographique. 


Si l’on ajoute que la production des 


NOUVEAUX AUTEURS 
A L’“ ÉCOLE DES CAHIERS ” 


.sonnages, 


# 


premiers films de ces six auteurs à été 
menée en dehors des règles habituelles 
de l’industrie cinématographique, que 
celle des films de Rohmer, Godard et 
Rivette, n’a été possible ‘que grâce à 
l’appui financier dont Truffaut et Cha- 
brol ont pu disposer grâce au succès de 
leur premier film, que celui de Doniol- 
Valcroze a été produit par Pierre Braun- 
berger, le seul producteur qui fasse par- 
tie du groupe des Cahiers du Cinéma, 
on ne peut manquer de penser que, 
sur le plan des idées comme sur celui 
des moyens, il existe désormais une 
« école des Cahiers du Cinéma ». 


Les films. 


Inutile de chercher des ressemblan- 
ces entre ces premiers films : Les qua- 
tre cents coups de F. Truffaut, ne res- 
semblaient pas au Beau Serge. Le signe 
du lion d’'Éric Rohmer, À bout de souf- 
fle de J.-L. Godard et L’eau à la bou- 
che de J. Doniol-Valcroze ne se ressem-. 
blent pas non plus. Mais les œuvres des 
premiers romantiques ou celles des pre- 
miers impressionnistes se ressemblaient- 
elles ? Elles avaient ceci de commun 
qu’elles étaient différentes de ce qui les 
avait précédées. Quand on à vu ces 
cinq films ce sont les films signés par 
les réalisateurs consacrés depuis dix ou 
vingt ans qui, maintenant, se ressem- 
blent. Leurs points communs apparais- 
sent clairement parce qu’on n’en re- 
trouve aucun dans ces cinq films; citons- 
en quelques-uns que la nouvelle école 
relègue au domaine des vieilles lunes : 
la photographie léchée et les effets de 
lumière chers aux yphotographes, les 
décors construits pour être plus vrais 
que nature et combinés pour la commo- 
dité de l'opérateur, les sujets bien 
troussés selon les règles de construction 
dramatique, les dialogues écrits par des 
chansonniers manqués qui se veulent 
toujours brillants aux dépens des per- 
les acteurs pommadés qui 
s’empruntent les uns aux autres les 
mêmes trucs pour « faire cinéma ». 

Toute révolution artistique se fait au 
nom d’un certain réalisme. Si les films 
de la nouvelle école paraissent, tout 
d’abord, plus vrais que les autres c’est. 


‘qu'ayant choisi d’être d’abord des au 


teurs, ces nouveaux réalisateurs se sont 
libérés d’un certain nombre de servitu- L 
des auxquelles le mode de production | 
traditionnel condamnait leurs prédéces- 
seurs. — En acceptant et même én choi: 
sissant de faire des films moins chers 
ils ont rendu évident que la mathinerie 
industrielle du cinéma dispensait la 

plupart des réalisateurs — sauf les plus 

grands — d’inventer ou du moins de 

choisir le style de la photographie, du 
décor, du dialogue et du jeu des acteurs. 
Restait le sujet. Mais comme ils men 


Fi 
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étaient pas non plus les auteurs, il leur 
appartenait seulement de donner rendez- 
vous dans un studio à un opérateur et 
à un décorateur et de faire dire par des 
acteurs les textes d’un dialoguiste. A 
des degrés divers et à quelques excep- 
tions près — et les auteurs nouveaux 
proclament que ces exceptions leur ont 
servi de modèles — tel était le schéma 
de la fabrication des films jusqu’à pré- 
sent. C’était du moins le schéma imposé 
| sans aucune exception à tous les nou- 
veaux réalisateurs que l’on jugeait sur 
un premier film où il leur était interdit 
de rien mettre d’eux-mêmes. 

Les nouveaux auteurs, au contraire, 
sont tout entiers dans leur premier film. 
Les quatre cents coups et le Beau Serge 
étaient sans conteste des œuvres très 
personnelles. 


Le signe du lion. 


Le signe du lion ne l’est pas 
moins. Rarement la solitude d’un 
homme dans une ville avait été analysée 
avec autant de minutieuse attention. 
Éric Rohmer s’est certainement posé 
pour lui-même la question « Peut-on 
devenir clochard ? » — Le film mon- 
tre comment on peut le devenir. Il le 
démontre même, une fois admises quel- 
ques conditions préalables (le person- 
nage du film est un Américain vivant à 
Paris; c’est le temps des vacances et tous 
ses amis sont partis; il s’agit enfin d’un 
artiste qui n’est lié par l’exercice d’au- 
cun métier. Peu importe la vraisemblance 
de ces données extérieures, ce qui frappe 
c’est la vérité intérieure de cette his- 
toire faite de notations successives d’un 
impitoyable réalisme. Le tragique d’une 
tache faite sur le seul pantalon que l’on 
possède, d’un bouton ou d’un ticket de 
métro que l’on perd, l’importance d’un 
bout de ficelle trouvé dans le ruisseau 
pour attacher la semelle de son soulier, 


autant de faits auxquels seul le cinéma : 


pouvait donner un sens. Un sens qui naît 
des images mêmes car Éric Rohmer s’en 
tient strictement à une psychologie de 
comportement, sans commentaire expli- 
‘catif ni dialogue d’analyse psychologique. 
Le signe du lion est donc un film où le 
‘style est imposé par la démarche même 
de l’auteur qui se veut spectateur seu- 
‘lement et observateur passionné d’un 
homme dans la vie et dans la ville. 
Pourtant jamais auteur n’a été moins 
indifférent et le film est émouvant par 
_cette pudeur, par ce refus de la sensi- 
blerie qui touchent plus profond que 
tous les étalages de cœur mis à nu. 
_cette discrétion se joint un refus total de 
concession aux habitudes du public. Mais 
cétte pureté artistique met en question 
les possibilités de distribution commer- 
_ -ciale d’un film sans intrigue policière 
ou amoureuse, d’un film qui est l’équi- 
valent du premier roman qu’écrit un 
auteur vrai, maladroit mais sincère, un 
auteur qui a quelque chose à dire et le 
dit autrement que les autres. 


« L’eau à la bouche. » 


On sent J. Doniol-Valcroze beaucoup 
plus à l’aise avec ses personnages et avec 
lui-même. Il est le premier à reconnaître 

, x À VE 
_ ce que L’eau à la bouche doit à ses sou- 


venirs de critique : beaucoup d’Ingmar 
Bergman (celui des comédies) et de 
nombreux souvenirs qui vont de Stroheim 
à Renoir en passant par Hitchcock. Cette 
éclectisme même dans le choix de ses 
modèles est aussi une forme d’origi- 
nalité. Et si le problème d’Éric Rohmer 
est celui de la solitude, pourquoi Doniol- 
Valcroze ne choisirait-il pas de chercher 
la solution des jeux de l’amour et du 
hasard ? Il y réussit, sait conter et ne 
peut manquer de plaire. Une situation 
qui fait penser à Marivaux et le décor 
baroque d’un vrai et énorme château 
modern’ style, telles sont les données. 
Deux couples de jeunes gens et un 
couple de domestiques. Un peu de 
 désenchantement quand les uns et les 
autres s’aperçoivent que n’est pas libertin 
qui veut. Car, dans ces marivaudages on 
n’échange pas des baisers seulement et 
l’on ne se borne pas à accorder sa main 
là l’être aimé. On lui donne le reste, le 
‘plus simplement du monde, quitte à se 
reprendre le lendemain. Et même si ces 
personnages gardent de ces échanges à 
l’éssai quelque amertume, on n’a pas 
l'impression qu’il leur soit jamais passé 
par la tête l’idée de s’interroger sur le 
don de soi, la fidélité ou, en général, 
sur ce que bien des gens continuent à 
appeler l’amour. Mais il s’agit sans doute 
d’une question de vocabulaire. 

Après la solitude et le libertinage de 
bon ton, voici la désinvolture élevée à 
la dignité d’un style de vie. Dans À bout 
de souffle, J.-L. Godard campe à grands 
traits le portrait d’un jeune voleur de 
voiture, maître de lui-même et sans au- 
cune préoccupation ni aucun scrupule en 
ce qui concerne les questions élémen- 
taires comme l'argent ou le logement 
qui font perdre tant de temps au com- 
mun des mortels. Il lui reste le loisir 
d’être amoureux à sa manière et de finir 
plutôt désespéré. On commence à être 
un peu las d’entendre toujours raconter 
l’histoire de ces mêmes hors-la-loi à la 
petite semaine. 

Pourtant ce film marque une date : 
Godard est le premier des jeunes au- 
teurs qui ait délibérément négligé de 
bout en bout tous les préceptes établis 
de la grammaire et de la syntaxe ciné- 
matographiques. Il semble que tous les 
réalisateurs jusqu'à présent aient eu 
comme premier souci de lire (pour cer- 
tains en secret) L’Essai de grammaire 
cinématographique de M. Berthomieu et 
que tous en aient appliqué strictement 
les préceptes. Avec la même désinvol- 
ture que son héros, J.-L. Godard pra- 
tique sans scrupule le travelling inter- 
rompu, les changements de plan dans 
l’axe et surtout les coupes à l’intérieur 
d’un même plan et les faux raccords sur 
un même personnage. Une seule de ces 
libertés aurait suffit à perdre n’importe 
lequel de-ses prédécesseurs dans l’esprit 
de tous les techniciens de la profession. 
J.-L. Godard use de cette liberté avec 
un bonheur et une aisance qui lui font 
gagner la partie. Je gagerais que la 
majorité des spectateurs ne saura même 
pas pourquoi ce film rend ce son nou- 
veau. Pourtant c’est d’une nouvelle écri- 
ture cinématographique qu’il s’agit. La 
nouvelle est d’importance et ce coup 
d’essai, un coup de maître. 


J.-L. TALLENAY. 
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LA VOLONTÉ DU PEUPLE 


ES circonstances qui ont entouré la mise à pied 

de M. Pinay, les propos du général Massu tels 

qu’ils furent rapportés par un journal allemand 

| manifestent entre autres que le fonctionnement har- 

| monieux des différents niveaux du pouvoir n’est 
pas à porter à l’actif de la V° République. 

Dans le premier cas, le gouvernement est obligé 
de se priver des services d’un ministre crédité d’une, 
certaine popularité pour des motifs qui ne relèvent 
manifestement pas des questions concernant son 
département, puisque la politique qu’il suivait sera 
celle de son successeur. Pourquoi ? Certains ont 
suggéré que M. Pinay et ses amis politiques ver-) 
raient avec faveur son petit chapeau remplacer cer- 
tain képi étoilé aux patères de l'Élysée. Il lui fallait 
pour cela se mettre d’abord sur la réserve, puis dans 
l’opposition. Si cette hypothèse est exacte, une fois 
de plus des ambitions personnelles et partisanes 
auront gêné l’action du pouvoir au moment où il 
a besoin de toute son autorité pour tenter de régler 
l’impossible problème algérien à quoi est suspendu 
l’avenir de la France. 

Le général Massu, lui, est un haut exécutant cré: 
dité également, là où il exerce ses fonctions, d’une 
certaine popularité. La publication de sa conversa- 
tion l’a montré préférant les intérêts d’une faction à 
ceux de la cause qu’il avait reçu ordre de servir. Le 
sang coule à Alger. 


Mais j'entends MM. Pinay et Massu dire : « Mais 

quoi! qui connaît les intérêts de la nation ? Est-ce 
le seul général de Gaulle ? » 
Z Voilà bien la faiblesse de la vie politique actuelle. 
TLes peuples en France et en Algérie sont las de la 
guerre. Îls souhaitent que s’instaure la paix où 
certes de part et d’autre des sacrifices devront 
être consentis, non seulement d'ordre matériel, mais 
aussi par rapport à certains idéaux. (Indépendance 
d’un côté, souveraineté coloniale de l’autre.) Mais 
pour les peuples, ces sacrifices valent mieux qu’une 
guerre sans fin. Les sondages d’opinion sont formels 
sur ce point. Pourtant cette volonté pacifique n’ar- 
rive pas à l’exprimer. Les Français ont abandonné 
entre les mains de de Gaulle le choix et le soin 
des nécessaires décisions généreuses, et, une fois 
acquis cet alibi de bonne conscience, ils le laissent 
seul et rentrent chez eux. 

Les partis politiques sont lourdement responsables 
de cette solitude. Ils représentent des milieux so- 
ciaux et leurs intérêts bien-plus qu'un grand projet 
pour une gestion juste de la République. Les par- 
lementaires au lieu de traiter les sujets majeurs et 
de faire connaître au général de Gaulle les réac- 
tions des familles spirituelles et des régions qu’ils 
représentent sur les desseins africains et algériens, 
ont consacré l’essentiel de leur vigueur aux bouil- 
leurs de cru, aux anciens combattants et à la que- 
relle scolaire et préféré s'occuper de leur réélec- 
tion et de leur futur portefeuille, le laissant seul, 
eux aussi. 
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Alors, les factions européennes ou musulmanes et 
les partenaires africains sont fondés à mettre en 
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doute la réalité du pouvoir d’un homme abandonné 
par une opinion publique atone, mis à l’écart par 
les parlementaires, contredit par ceux à qui la 
loyauté dans leur fonction et l'honneur comman- 
dent de le servir. 

Les parlementaires peuvent se plaindre de voir 
leur nombre diminuer au sein du gouvernement et 
leur place occupée par des techniciens sans contact 
avec le peuple. Mais pourquoi n’ont-ils pas joué 
loyalement leur jeu au sein du gouvernement ? Ils 
crient au pouvoir personnel à la pensée que le 
référendum puisse les remplacer dans les grandes 
questions pour indiquer au pouvoir la volonté du 
peuple. Mais c’était leur rôle de la faire connaître, 
et ce rôle, ils savent bien qu’ils ne l’ont pas rempli. 


Il ne s’agit pas ici d’accabler des hommes. De 
lourds héritages, le poids des habitudes, les limites 
des possibilités de tous et de chacun, l’affrontement 
brutal à des problèmes trop nouveaux, l’inertie 
inhérente à toute mentalité de groupe, expliquent 


assez la difficulté de sortir de l’ornière où beaucoup 


déplorent d’être retombés. Mais l'honneur de 
l’homme est de surmonter les difficultés inéluc- 
tables de sa condition. Il est une part de pesanteur 
et de malheur qu’une seule génération ne peut 
effacer. À elle de ne pas y ajouter le mal de son 
avarice, de son égoïsme, de son entêtement borné. 

Ce niveau de la question politique relève davan- 
tage de la conscience des hommes et des techniques 
de la prise de conscience que de la structure des 
institutions. Le diagnostic posé, chaque citoyen se 
doit de découvrir comment il peut contribuer pour 
sa part à faire que les destinées du pays s’accom- 
plissent avec son concours explicite. Sans quoi 
l’homme seul qui porte aujourd’hui le poids du 
pouvoir ne pourra mener à bien une tâche plus 
longue que sa vie et qui engage la responsabilité 
de tous. 

Pour changer le climat d’un pays, le nombre n’est 
pas nécessaire. Il y faut une conviction forte et une 
ténacité patiente. Il faudrait aussi que l’action des 
militants français — et nombreux sont les catholi- 
ques — ne s'arrête pas aux frontières de leurs mou- 
vements et considère comme objectif impérieux 
l'accession du plus grand nombre à la conscience 
politique. 

Politique, le mot est plus dévalué que notre mon- 
naie, il convient de lui rendre son vrai sens en 
montrant les nobles tâches qu’il recouvre. Alors, il 


ne serait peut-être pas trop difficile d’éveiller pour. 
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elles la générosité latente d’un peuple qui, à l’oc- 
casion d’une catastrophe récente, a bien montré 
qu’il n’en est pas dépourvu. 

Dans ce renouveau, les partis politiques et leurs 
élus pourraient jouer un rôle important et retrouver 
leur sens. En méritant leur nom de représentants, 
ils retrouveront l'efficacité de leur fonction. 


Ces tâches sont urgentes comme urgents Les pro- 


blèmes posés. Aujourd’hui la politique d’un homme 
seul ne peut être efficace et durable. Doit y concou- 


rir consciemment la volonté du peuple. 
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